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LE DUC DE CANDALE. 

JE ne prétens pas .entretenir le Pu-' 
blic de ce qui me regarde. Ii im- 
porte peu aux hommes de favoir 
mes affaires &mes diferaces -, mais 
on ne fauroit trouver mauvais, fans chagrin, 
que je fafTé réflexion fur ma vie paflee \ & que 
, je détourne nion elprit de quelques fâcheu- 
ses considérations fur des peniéçs un peu 
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i OEUVRES DE M. 

moins défagréables. Cependant s comme il 
eft ridicule de parler toujours de foi, fit ce 
àfbi-mêmé, plufiçurs 1 . perfbnnes dç grand 
mérite feront mêlées dans ce difeours , qui 
me fera trouver plus de dôuceuf qu'aucune 
convention ne m'en peut donner , depuis 
que j'ai pçrdu cçlfe de Monfîeur d'^ubfe 
gny(i). •>••• : <■ 

A la prflon de M. le 'Prince : £i) , j'aVois 
un tort grand Commerce avec M.^e Caudale; 
Les plaifîrs l'avbient Fait naître > &. il étoit 
entretenu par de fîmples agrémens , fans 
deflèin Se fans intérêt.. Il avoit vécu aupara- 
vant dans une étroite amitié avec Moret (3) ' 
& le Chevalier de la VfeuviUe \ & VineuU 
avoit donné à cette union le nom de Ligne- 
fa une eJfxce de ridicuk^ qu'elfe mentait 
aifez. En effet ils avoient mille feercts de ba- 
gatelles : ils faifbient des myftércs de rien; 
& fe retiroient en particulier dix fois le jour^ 
faos aucun plaifîr à'ètrt cnfcxxhh x qjae çe^ 
lui d'être féparés des autres. Je ne laifTçis 

Î>as d'être dç le**r fociété > mais jvxtm <fe 
eur confidence , laquelle fe rompit à la Êtt| 
fans aucun fujet de brouiikrie eatr'eux-ml-; 
jnçs. 

(1) M. d'Aubîgny mourut en 1 64i* 

(2) En 1650. 

(3) Le Coratç de Horçt) frète aîné £u Marçri^ 
de Varde* 
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" Monfieur de Vardes en s'en allanr à l'ar- 
mée , avoir lai/Té à Paris une Maîtrcffe aufS 
aimable que femme du monde ( 1) : mais elle 
avoir été aimée & avoit aimé , & comme ùl 
ccndreÛè s'étoit épuifèe dans fcs premières 
amours y elle n'avoir plus de paflion vérita- 
ble. Ses afiàires n'étoient plus qu'un intérêt 
de galanterie , qu'elle conduiloir avec uo 
grand ait* d'autant plus qtfelle paroiÛbit na- 
turelle, & fàifoit paflèr la facilité de Ion ef- 
prit pour une naïveté de fènrimens. Son 
hiftoire étant connue , elle ne prenoit pas le 
parti de faire la Prude impudemment i mais 
die rouraok une vie de peu d'éclat où elle 
& voyoit réduite J en une vie retirée , &mc- 
nageoir avec beaucoup de deflèin une iiullc 
négligence. Elle n'alloitpas au Louvre dis- 
puter un Galant contre ces jeunes beautés 
oui font tout le bruit dans le monde : elle 
ferait l'en tirer avec adreflè > & n'acvoit -pas 
moins d'induftrie pour le confervex , qu'elle 
en avoit eu pour fe l'acquérir» Un umpiç 
commerce de bietiféance ne lui eût pas été 
permis avec une femme tant {bit peu aima- 
ble ; & une amitié ordinaire avec les hom- 
mes y fè reprochoit comme une tendretfe 
dérobée à Ébn amour. Les plaifirs particuliers 
lui fàiioieat craindre un attachement: elle 

Ci) Madame. 4ê Saint-Loup* 

Aij 
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<appréhendoit d'être oubliée dans les diVer-* 
tiliemens de foule -, for toor, elle crioit con- 
tre les repas du Commandeur (i) , où l'on 
rclpiroit certain air de liberté , ennemi des 
pallions délicates. Enfin, fi elle n'avoittous 
yos foins, elle fe plaignoit d'être abandon^ 
née 5 & parce qu ? elle fe difoit toute à vous ,' 
elle ypuloit que vous fuffipz tout à elle. 

Monfipur de Vardes abfent ne put main* 
tenir long-temps une Maîtreffe de cçtte hur 
meur. Elle fe fendit à la vue du jeune Mon- 
fieur de Candale \ encore , dit- on , que Ces 
deflèins ayoient prévenu Timpreffion que 
fait la préfence , & qu'elle avoit fongé à fe 
le mettre entre' les mains , avant que de le 
çqnnoîtrè. Monfieur de Vardes fut fenfîblc 
à ce changement , comme à la perte d'un 
plaifir qui lui étoit fort cher $ mais en hon- 
nête-homme il ne s'en fit pas une affaire, & 
il regarda Monfieur de Candale avec le dé- 
pit a un rival , fans jamais y mêler la haine 
p'un ennemi. 

Moret, dont la gravité repréfèntoitl'hon^ 
neur en toutes choies , fe tint ofïenfé en la. 
perfonne de fon frère -, & prit pour un véri-r 
table affront , ce que Wntéreffé avoit reçu 
comme un fimpîe déplaifir. Ses plaintes fu- 
rent d'abord allez fiétfes : les voyant mal rei 

i l ) JU- Commandeur dç SpH?riL 



DE SÀINT-EVREMOND. j. 
ÇOtS dans le monde > il changea de difcouts 
fins changer de procédéé II fe difoit mal- 
heureux de n'avoir pu s'attirer les égards d'u- 
ne perfonne pour laquelle il avoit eu tant de 
c-onfidération toute fa vie : il difoit que Mon-, 
fieur de Candale étoit peu à plaindre 4 qu'il 
rrouveroit des amis plus dignes de ion ami- 
tié ; & qu'avec beaucoup de déplatfir il Cz 
voyoh obligé d'en chercher d'autres fur lef - 
quels il pût faire plus de fondement. C'étoic 
le langage qu'il renoità tout le monde; avec 
une fauffe modeftie , qui marque plus là 
bonne opinion qu'on a de foi , que ne feroic 
one préfbmption légèrement déclarée. Pour 
le Chevalier de la Vieuville , il fe tint âèCo-> 
bltgé , auffi-tôt que Moret penfa l'être ; Se 
tant pour lui plaire , que par la vivacité de 
fbn naturel , u anima les reproches un peu 
davantage. 

Je voyois Monfieur de Candale à l'ordi- 
naire y Se comme il lui falloit toujours quel- 
que confident , je le devins auflî-tôt de fes 
plaintes fur le procédé de ces Meilleurs > & ,, 
peu de temps après de fa paillon pour Ma*, 
dame de Saint Loup. Dans la chaleur de cette 
nouvelle confidence , il ne pouvoit fe paffer 
de moi , pour me confier en fecret de petites 
chofes fort chères aux Amans , &très-indif- 
fèrentes à ceux qui font obligés de les écou- 
ter. Je ks recevois comme des myftéres, &. 

A iif 
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les ftntois comme des bagatelles importa* 
nés. Mais fon humeur ctok agréable , je trou- 
rois fon procédé obligeant , & il avoit un 
air fi noble en toute & pcrfbnne , que je 
prenois plaifir à le regarder, au meme-temps 
<jue j'en avois peu à l'entendre. Juftjues-là, 
je n'avois pas eu le inoindre deiïèin dans 
fon commerce. Quand je me vis maître de 
fon effwk , û je fofe dire, je penfai gue je 
ne ferois pas mal de ménager une perlonne; 

Îii devoit être un jour tort considérable;, 
lors je me fis une étude particulière de le 
bien connoître , Se n'oubliai ricà pour le 
prendre par tous les endroits , où il pouvoir 
erre fennble. Je louois fa Maîtreflc Uns tra- 
hir mes {entimens , car elle me paroifloit. 
fort aimable ; & je blâmois le procédé de 
Moret & du Chevalier de la Vieuville ,<{và£ 
fcion mon fois, n'avoient aucune raifon. 

Il y a des iniinuAtions honnêtes, dont le 
moins artificieux ïè peut fervir : il y a de* 
Complaifances auflî éloignées de l'adulation 

3ue de la rudefTe. Comme Monfieur de Caa- 
a&atoit l'âme paflïonnce , je mebis dans 
nos entretiens ce que je connoiffois de pk* 
tendre. La douceur de fon cfprit faifoit une 
certaine délicateflfe , & de cette petite déli* 
cattflè il fe formoit affez de difcerncmcnc 
pour les chofes qui n'avoient pas beibin d*e- 
ne approfondies» Outre le natuiei, il y towy 
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mit fon eforit par étude , & par étude je 
lui fournirai des Sujets où il pouvoit em- 
ployer cette efpécç de lumière. Ainfi nous 
nous fipaïioïw fans aucun de cesdegouts qui 
Commencent à la fin des Convertirions ; 
àc contetfrde moi y pour i'tere de lui y il au- 
gmentoitlbti amitié a mefure qU'H fe plaifbtt 
davantage. 

Ceux qui cherchent delà docilité dans les 
e$rks, établirent rarement la fitpérieiité du 
leur , Guis (aire fentir arec chagrin une hu- 
meur impétieufe.Lc mérite ne fait pas toujours 
de* irtiprdfiofis fiu les plus honrtêtes gens > 
chacun eft jaloux du fien, jufqu'àne pouvoir 
feuitir aiièment celui d'un autre. Une corn- 
ptaiiante mutuelle concilie ordinairement les 
votent es 5 néanmoins , cotante on donne au- 
tint par là qu'on reçoit > k plaifir d'être:flatté 
fe paye chèrement quelquefois y par la peine 
qu'on fe fait à flatter un autre. M*is qui veut 
bien fe rendre approbateur & ne fe foucie 
pas 4tèttc approuvé y cxlva-Û oblige, ï «non 
avis, doublement ; il oblige de la louange 
3*H donne '& de l'approbation dont il di£ 
perde. C**ft un grand fecrec dans la familia- 
rité d un commerce y de courtier les hommes 
autant q«friv le peut honnêtement à leur 
amour- propte. Quand on fait les rechercher 
) propos & leur faire trouver eh eux des ta- 
lcns dont ils a'-avoiciït pas iiifage x ils nous 

Â iiij 
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lavent gré de la joie iccrcte qu'ils {entent 4tt 
ce mérite découvert ^ & peuvent d'autafcc 
moins fe paffer de nous, qu'ils en ont befoin 
pour être agréablement avec pu* mêmes» 

Peut-être ai je tort de quitter des chofes 
particulière* pour m'étendrc for des obfcrva-» 
tions générales. J'y ferois plus fcrupuleu*, 
f? l'avois à entretenir le Public d'affaires de 
grande confidératioh. Comme je ne parle 
qu'à moi feul fur une matière peu impor- 
tante., je pratique à mon égard, ce que j'ai tait 
à celui d'un autre ; & ne cherchant qu'à me 
plaire , je fuis ingénieux à tirer de mon e£ 
prit des penlees qui me contentent. Je veux 
donc me laitier aller à ma fantaifie , pourvu 
que ma fantaifie n'aille pas tout-à-fait à l'ex- 
travagance •, car il faut éviter le dérèglement 
auffi-bicn que la contrainte: & pour revenir 
à quelque forte de régularité > je reprens la 
narration que' j'ai commencée, 

La première choie que fit la Cour à la dé- 
tention de Monsieur le Prince , fut d'allfer en 
Normandie pour eh chafTer Madame de Lon- 
guevîUe x & ôtèr aux Créatures de fa Maifon 
les Gouvernemens qui étoient entue leurs 
mains. Je fis le voyage avec Monfieur de 
Candalc, & deux jours entiers à\m temps 
& d'un chemin allez fâcheux , nous eûmes 
une converfation prefquc Continue , $C aflcai 
agréable , pour erre fort variée*, . , ^ .; 
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'Après nous erre cpuifés à parler de fa pat 
%oft , de celle de quelques autres , & indik 
tt remmène de tous les plaifirs , nous vînmes 
à romber infcnfiblement for le miférable état 
où fe trouvoit Moniteur le Prince , avec cane 
de gloire , & après tant de grandeurs. Je lui 
dis » Qu'un Prince fi grand & fi malhetfretàc 
a» devoit être plaint de tout le monde : Que 

* là conduite, à la vérité , avoit été peu re£. 
» pe&oeufe pour la Reine ^ & un peu faeheu~ 
» fepour Monficurle Cardinal , mai* que 
» c'étaient des fautes à l'égard de la Cour; 
» & non pas des crimes contre l'Etat ^ tapa- 
» blés de faire oublier les fervices importans 

* qu'il avoit rendus : Que fes fervices avoient 
a» foutenu Monficur le Cardinal , & afluré le 
» pouvoir dont ion Eminence venoit de le 
a» fervir pour le perdre : Que la France eût 
» peut-être fuccombé au commencement de 
» la Régence , fans la bataille de Rocroi qu'il 
» avoit gagnée : que la Cour avoit fait ton» 
«tes les fautes fans lui après la bataille de 
s» Lens , & ne s etoit fauvée que par lui dans 
» la Guerre de Parts: Qu'après avoir fi bien 
a» fervi s il n'avoit fait que déplaire parl'iiû* 
P petuoficé d'une humeur dont il n'avoir pu 
» être le maître ; mais que tous les deffeins 
» &c fes aéfcions ailoient pleinement au fer- 
ai vice du Roi , Se à la grandeur du Royaux 
i» »c. Je ne lai pas ,. ajoutai ;e, ce que 1% 
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» Cour gagnera par fapri£bfi,/raaâs je fa i bien 
» que les Espagnols ne pouvoienc rten fera-* 

• hâter de plus favorable. 

Se Jkis obligé > dit Mon&ur de Candalr^ 
/?/*»/> tftgtf 4 MmfimriePrmoe 3 dx mille, 
honnêtetés qu'il a eues pour imi 9 malgré Jbm 
chagrin contre Monfienr dEfpernm mon père. 
Taitté > peut-être , un ptu plus finfible eps* j* 
m dévots ,<k des obligations fi logera, & J* 
n'ignore point qu'on m'* accafi de ne prendre 
pas affix. de part aux imirîts de ma Ma fin* 
Tmt4*s débours m m*vutpus empêché ethre 
fonfirviteur , & fi* difgracâs ne utien ernpc* 
chent pds encore : mais dans Rattachement qua 
fai a lu Cour , je ne puis donner qu'une dou- 
tturfevrete k fis malheurs t inutile p<mr lui* 
m Ûmeptid eft y & ruimufi pour moi r fija 
la fais panure* 

-* Voilà y rtpm-jt , les fcrrtimetos (Tua face 

* lioûftête homme , & que je trouve d'<mtati£ 
» plus généreux , que la pifon de Meffieurs 
•les Pnnces, eft la chafeia plus avantageuse 
» que tous puiffiez defirec Je vous regarde 

* aujourd'hui connue k plus coniîdcrable 

• homme de France, fi vous roulez l'être» 
*<Qft vtefltde racrtnc nos Princes du Sang 

* au buis de Vistcermes > donc apparemment 

• ilsneforrironrpasfitôt. Moniteur de Tu- 
» renne Se MonGeur de Bouiiloniè font éloi» 
^ gnéspomles fervif. Monfieui de Nemoaus 
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* fi'cft de rien , tout honnête-homme qu'il 
»eft ,& ne fait préfentemetitquel parti pren- 
*dre. Moftfieur de Guifc eft prifonnier efl 
» Efpagne. Tout le xefte de nos grands Sei* 
»gneurs eft ftrfpeft , ou négligé de Monfieuf 
» le Cardinal. Dans la fituation où finit les 
f » choies , fi vous ne fâvez pas faire valoir la 

f v » confédération de vos établiflemens, êc lc$ 
» bonnes qualités de votre perfbnne , ne re- 
> * jettez rien fur la fortune qui vous fert fi 
! »bien i prenez - vous- en à vous feul-, cat 
» c'eft vous qui manquerez à vous-même. 
Il m'écouta avec la plus grande attention 
| du monde ; & plus touché de mon difeours 
[ que Je ne me Pctois imaginé , il me remercia 
I avec chaleur des ouvertures que je lui avois 
I données. 11 me dit bonnement , que la jci*- 
! ntffè Se les plaifirs Tavoientempêché de ^ap- 
| ptoquer à rien de ftrieux jufques»là ; mais 
qu'il étoit réfolu de quitter fon inutilité, & 
de mettre tout en ulàgc pour fe donner de 
la confidération. Je vais vont faire une con* 
jidence , pourliiivit^il 9 que je n'ai jamais faite 
kperpmne y vous ne fanriez. entre Tindma~ 
tion que Monfitttr le Cardinal a four mot 
Pensfavez, qtiil a quelque deffein demefaârt 
époufir une défis Nièces , & Fan croira aifî~ 
ment que fa bonne volonté efl fondée far tt 
projet de cette alliance s fy en attribue moi- 
mêm me partie : mais je m nij çonrmspmt^ 
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iètê il apour moi quelque foible. jeifous confié^ 
rai encore un plus grand ficret , c'eft que je 
. ne me fins aucune amitié pour lui > & à 
vous parler nettement s f ai le cœur aujjï dser 
four fin Eminence y que fin Eminence tefiue- 
. roit avoir pour le refte des Cokrtifanu 

a» J'aimefois beaucoup mieux ^ lui dis-je ^ 
» que vous euflîez quelque tendreflc ; car il 
?» fera difficile que vos véritables fentimens 
»> échapent à (a pénétration. Si vous m'en 
» croyez , vous le verrez rarement en par- 
ticulier , & lorfque vous y ferez o&ligé, 

* entretenez le de votre dévouement en gé- 
«néral, fans vous laifler conduire dans. un 
*> détail curieux , qui lui donne le loifir de 
» vous examiner, & la facilité de vous con* 
?• noître. Quand le Rx>i & la Reine feront 
» che2 lui j quand il cherchera à fe divertir * 
?> avec fes Courtifàns ordinaires i ne man- 
.» quez jamais de vous y. trouver: & là par 
?» toutes fortes de complaifànces & d'agré- 
» mens , tâchez d'entretenir une amitié qu'il 

* eft affez difpofe à entretenir de lui-même* 
» S'il étoit d'humeur à fe faire un vrai Fa-" 
» vori, fà familiarité vous feroit ayantageufe : 
*» mais £a bonne volonté ne pouvant être fi 
» pure, qu'il n'y entre du defiein > un grand 
?» commerce lui fera, découvrir tous vos foi* 
99 blés*, avant que vous aypz trouvé le moin- 
fdxedesfiens. C^uel^ue diflimuiation qu ua 1 
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•homme de votre âge puifle avoir, çc ne 
«lui cft pas un petit malheur d'avoir àfouf- 

* frir les obièrvarions d'un vieux Miniftre J 
» fupérieur par l'avantage du pofte 3 & par 

* celui de l'expérience. Croyez-moi, Mon* 1 
» fieur , il cft dangereux de voir trpp fouvenC 
» un habile homme , quand la différence ; 
» & fouvent la contrariété des intérêts ne 

* permet pas de s'y fier. Si cette maxime 

* peut être reçue chez les autres nations f 
» elle eft comme infaillible dans la nôtre; 
» où la pénétration pour découvrir , va plus 
» loin que la diffimulation pour fe cacher: 
» Ne préfumez donc pas de pouvoir pom- 
» battre Monfieur le Cardinal par fon art $ 

* ni de feire conrefter vos finettes >avec les 

* fiennes. Contentez-vojxs de ménager vos 

* agrémens avec beaucoup de conduite , Se 
». laiflèz agir ion inclination. L'inclination 
v eft un mouvement agréable , qui nous cft 
** d'autant plus cher , qu'il nous femble pu* 
*» rement nôtre. Il naît dans le fond de nos 
»»tendrefles , & s'y entretient mollement 
» avec plaifir : en quoi il diffère de l'cftimc-,' 
» laquelle eft reçue comme une chofe qui ne 
» sf établit & ne fe maintient point en nous 
» par la faveur de nos fentimens y mais parla 
» juftice que aous fommes obligés de rendre 
ap aux personnes vertueufes. 

# Nous allons tomber dans un temps oà 
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m apparemment Monfieur le Cardinal attrtf 
«rbefoin de fes ferviteurs. Il faut vous faire 
?» coafidérer comme un homme utile, après 
9 vous être fait aimer comme une perfoane 
•• agréable. Le moyen d'Être tout-à-fair bien 

* avec lui, c'efl: «le remplir ces vues d'intérêt, 
9»auffi4rân quelesfimtimcnsdefbna&âbioss 
p» c'efl: ce que vous ferez inÊdlhbfcniezit, en 
m lui promettant une grande confédération 
» que vous vous ferez donnée. Elle ne vous 
m manquera pas , fi vous vous éloignez de 
» la conduite de Monfieur d'Efpetnan > 6ns 
» vous éloigner de fe s intérêts, qui doivent 
m toujours crise les vôtres. Heuceu&ment k 
pt nature vous a donné une humeur trop oj*» 
•» pedee à k fieane. Il n'y a rien de fi cou- 
» traire que la douceur de votre cfptfc > Se 

* l'auftétité du fîcn 5 que votre compiai- 
■*ûnce , &c fes chagrins j que vos infirma- 
*tkms, & fa fierté. LailTcz-vous donc aller 
«ià votre naturel pefqu'en tontes chofe*; 
m mais donnez-vous garde de prendre 3 fans y 
» penfer 5 les fentimens d'une fàiifle gloire. 
» On démêle mal-aifémcnt la faufle d'avec la 
«• véritable : une hauteur mal entendue paiFe 
«pour une grandeur d'ame •, & trop fèniîble 
m ace qui vient de la qualité , on eft moins 
» anime qu'on ne doit pour les grandes cho- 
» fes. Voici le Pâmait de M-d'Eswbrnon^ 
mû je nsr me trompe. Dans le refpe&quil 
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fc exige , dans les devoirs qu'on lui rend , il 
n oublier ce qu'on doit au Gouverneur & an 

* Colonel (i), pourvu qu'on rende à M»' 
» d'Efpc-rnon ce qu'oc ne lui doit pas. Je n* 
«dis point que ladiftinâion ne doive ctH 
» agréable aux perforais de grande qualité ; 

* mais il faut fe l'attirée , & non pas k la kir* 
-» péibmf taieofemem: foi -même» 

9» Jiferoic honteux de laiflet perdre les ch<^ 

* fes établies par le mérite & pat le <srcdk 
» de iès Pcédcceâeurs ; on ne 6uroit avoir 
M trop de fermeté à maintenir ces forces de 
» droits , quand la pofleffion en eft laiflTée : 
«mais il n'en va pas ainfî en des prétentions 

* nouvelles qui doivent être établies par dé- 
talicatefle & par douceus, 4V%nt quç d'être 

* aperçues* C'eft là qu'il vous faut aller adroir 
to tement aux autres 9 pont les faire venir in* 
» fenfîblementà vous y &c au lieu de preadrç 
m avec juftice , un habile homme emploie 
»toure fon induft^e à fe faire donner c* 
» qu'il ne demande pas. 

ta Soysez. honnête ., oi£ci«ux , libéral : que 

* chacun trouve çh$* vt*u$ £t cammewit» 
•• & fon plaifir }on vous portefavo^ontak(eV 
» ment ce que vous exigerez fans fucecs paç 
» une hauteur *&âfc*e. Perfonne «'eu bleiïa 
*du rclpe& <ju ? il veut hiw rendre , parcQ 

<t ) Le Duc d'Efeer non étoî* alore Gouverne** 
tt Gttienne» * Cofond âén&aUefltfamerte, 
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•> ou* il peut ne le tendre pas , & qu'il penii 
*> donner des marques de fon amitié , pjûtôc 
p que de fon devoir. La jaloufie de la Liber- 
•> te eft commune à tous les hommes > maig 
»» diverfes gens la font confifter en diverfe* 
•» çhofes. Les un rejettent toute fupériorité & 
*> Je choix des fupérieurs tient lieu de liberté 
j> à quelques autres. Le François particuli4- 
P rement eft de cette humeur : impatient de 
» votre autorité & de (à franchife , il ne fau- 
» roit recevoir des maîtres (ans chagrin , ni 
P demeurer le fien fans dégoût : ennuyé de (à 
p propre poflefïion, il cherche à fe donner > & 
» trop content de la difpofirion de là volon* 
» té , il s* aflujettit avec plaifir , fi on lui laiflè 
fc faire û dépendance, Ccft à peu près notre 
» naturel , que vous devez confulter plutôt 
*> que le vôtre , dans la conduite que vous. 
P avez à tenir. 

» Il y a deux chofes parmi nous , qui apui 
»> portent des diftinâionsfortconfidérables ; 
55 la faveur du Roi déclarée > &un grand mé» 
fc rite à la Guerre , bien reconnu. La faveur 
» qui ne diminué rien en Efpagnedc la jalou- 
» fie des rangs , levé bien des conteftationc 
» çn France , où chacun iè laifle conduire 
» purement à l'intérêt , fous prétexte d'hono- 
» rer la confiance ou l'inclination du Prince. 
?> Les plus corrompus , dont le nombre eft 
"graiftl, portent leur fervitude où il isroyenc 

prouver 
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^ 3*trottver leur fortune y & ceux qui s'aban- 

» donnent le moins , ne laifTcnt pas de fe faire 

» un mérite de leur fouplefTe. On voit bien 

» quelques faux généreux qui mettent ridicu- 

* lement leur honneur à méprifer les Minif- 
» très* oh voit des efprits rudes qui penfènt 

* être fermes: mais il eft peu de gens habiles 
»-& honnêtes , qui fâchent conferyer de la 

* dignité en ménageant leurs affaires. Aie 
» bien prendre, tout cède à nos favoris , fi 
» la Cour ne fort pas de fàfîtuation ordinaire* 

* Pour le mérite de la Guerre , il apporte une 
» confédération fort grande ^ Se quand on a 
». commandé dignement de groffes Armées, 
» il refte une impreflion de cette autorité , 
»qui fe confèrve dans la Cour même. On 

* honore avec plaifit un Général qui a fait 
» acquérir de Phonneur : ceux même qui en 
» ont le moins acquis , fe fouviennent agréa- 
» blement des fatigues dans la mollcfTe. On 
» s'entretient des adions paflees dans l'inuti- 
» lité préfente ; on rappelle la mémoire du 

* péril dans la fureté : l'image de la Guerre 
*» enfin ne fe préfente point dans la Paix fàos 
» un fouvenir du commandement qu'on a 
» exercé for nous , & de l'obéiffancc que nous 

* avons rendue* C'eft à ce mérite de la Guer- 
» re que l'ambition vons doit pouffer : c'eft- 
» là que vous devez appliquer tous vos foins , 
«pour arriver quelque jour au Commande- 

Tome ///. B 
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« ment des Années. Un Emploi fi noble 6i 
» fi glorieux égale les Sujets aux Souverains 
*» dans l'autorité , & comme il fait quelque- 
» fois d'un parricaiier un Conauérant , il peut 
» étire du Prince le mieux établi , le dernier 

* des miiérablcs , s'il néglige une vertu né- 
» ccûakt k foucenir (à fortune. Lorfque vous 

* aurez bien réglé votre conduite pour la 
» Cour , & animé votre ambition pour 1* 
» Guerre, il vous reftera encore à vous don- 
» ner des amis y dont la réputation bien éta- 
» blie puiffe contribuer à la vôtre ; & qui 
» faffent valoir votre application nouvelle 7 
» quand vous vous donnerez plus de mouve* 
w ment. 

» De tous les hommes que je connois, il 

* il n'y en a point avec qui je vous fouhaitc 
» un commerce plus particulier qu'avec M; 
»de Paliuau ( i ) , & avec M. de 
>' Mi o s s £ h s (2). La grande liaifon que j'ai 
» avec l'un & l'autre y pourroit vous rendre 
» fulped le bien que j'en dis toujours : nuit 
» ne craignes pas en cela de déférer à mon 
** tèntiment y & croyez qu'on trouve mal* 

(iJJPhiKppe deClcrembaut, Comte de Pattiiatr» 
fait Maréchal de France en 1653. U taouxuz en 

1**5. 

(2) Céfàr-Phaebus d*Àlbrct, Comte de M10P. 
6ns, fait Maréchal de France en 1653, & mort e* 
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!» tournent &* fi honnêtes gens qu'eux dans le 

* monde. J'avoue pourtant que l'amitié de 
» Moniteur le Marquis de C r £ qv 1 (1 ) me 
» femble préférable à coûte autre : fà chaleur 
» Dont fes amis , fi vive & fi animée , fk fidé- 

, » Jké fi pure ic fi nette , nie la font eftimet 
» tnfinitnent, D* ailleurs , fon ambition , fou 

* courage, foft génie pour la gwerre 9 un dprk 
» \mrtetfc\ y C{m s'étend à tout, ajoutent à 
» f amiwé une con^dération fort particulière. 
» On lui pettt donner (ans faveur ce bel éloge 
1» qu'on donnoft à un Ancien :• ita m ad id 
r> mnttm rtatus tffi vident wr qutd aggrederctur* 
» Quand fon choix le détermina T û profef- 
n fion, la nature l*avoit préparé à toutes , ca- 

* pable de ctrk &oft»dtfrercntes , anffi pro* 
» pre à ce qui regarde le métier des autres , 
» qtfà ce oui touche le fien. il pourroit fc 

* donner de la réputation par les Lettres , 
» s'il ne' la vouloit toute par les Armes. Une 
"gloire arnbitieufe ne fouffre point les peti- 
» tes vanités : mais il n'en cft pas moins eu* 

* rieux y Se cherchant dans une étude fecrete 
n h plaifir particulier de s'inftruire , il joint 
» à l'avantage de fitvpir beaucoup y le mérite 
v de cachet discrètement les connoifTanccs, 
«•Peut-être ne croyez- vous pas pouvoir ren- 

* contrer dans la jeunette ou il eft, ce qu'à 

<i) Fftmçeîs 4e Cre^ui* Marqua de Marines > 
feu Maréchal dç Francs ça j 6*8» 

Bij 
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» peine on attend de l'âge le plais avaii^ J 
» & j'avoue que nous donnons quelquefois 
» aux jeunes gens une eftime précipitée par 
» la faveur de nos fèntimens. Quelquefois 
» aufli nous rendons une jufticc bien lente à 
» leur vertu ; oubliant à louer ce qu'ils fonc 
» de bien dans le temps de l'exercice & de 
«l'a&ion, pour donner des louanges à. ce 
» qu'ils ont fait dans la ceflàrion & le. reposa 
'> Rarement on ajufte la réputation à la vertu y 
» & j'ai vu mille gens en ma vie eftimés , 014 
*> du mérite qu'ils n'afvoicnt pas encorç , ou, 
« de celui qu'ils n'avoient déjà plus, On trou^ 
» ve en M. le Marquis de Crequi un ajul^eâ 
» ment fi rare. Quelques grandes efpérance* 
» qu'il donne de Tavenif, il fourni dans le 
« préfènt de quoi contenter les plus difficiles $. 
"& il a feulement à defirer ce que les autres 
» ont à craindre, l'attention des obfèrvateurs^ 
» & la délicàtcflè des bons Juges. 

» Un premier Miniftre , un Favori ,qui 
» chereberoit dans la. Cour un fujet digne de 
» fa confiance, n'en fauroit trouver > a mon 
» avis , qui la mérite mieux que Monfieurde 
»Ruvigny(i). Vous verrez peut-être çn 
v quelques autres, ou un talent plus brillant, 
» ou decertaines actions d'un plus grand éclat 
» que les jiennes. A tout prendre , à juger des. 

(1) Le Marquis dç ftutfgoi , Père dy Comte de 

Gallway, . . . 
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* tommes par k cortfidératioh de toute la vie; 
» je n'en connois point qu'on doive eftimet 
» davantage, & avec qui Ton puifle entrerez 
» nir plus long - temps une confidence fans 
» ibupçon 5 & une amitié fans dégoût. Quel* 
» ques plaintes que Ton faffe de la corruption 
» du fiecle , on né laifle pas de rencontrer 
99 encore des amis fidèles : .mais la plupart de 
» ces gens d'honneur ont je ne fai quoi de 
99 rigide , qui feroit préférer les infiiwations 
» d'un fourbe à une u auftére fidélité» Je xe- 
9» marque dans ces hommes qu'on appelle 
99 folides Se cffzntUU y une gravité qui vout 
» importune. , ou une pefenteur qui vous en- 
99 nuie. Leur bon fens même , pour voua 
« être utile une fois dans vos affaires, entre 
» mal à propos tous les jours dans vosplaifrs»' 
» Cependant y il faut ménager des perfonnes 
» qui vous gênent , dans la vue que vous 
99 pourrez en avoir befoin j & parce qu'ils 
99 ne vous tromperont pas .quand vous leut 
» conterez quelque chofè , ils fc font ija- 
99 droit de vous incommoder aupe heures que 
» vous n'avez rien à leur confier. La proDH 
» té de M. de Ruvigny^, aufli propre que la; 
"leur pour la confiance, n'a rien que de fe-î 
».cile & d'accommodant pour la compagnie i 
>* c'eft uo Ami fur & ^gréable^ dont la liaifbn- 
»eft folide-, dont 1^ familiarité eft douces 
H. dont la conversion . eft tou^oucs fenlee a 
» Se toujours ikisfaifante. . . . . _ . „ 
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, ^LaPrifon de M. lcftiûcca£àkfortir<fe 
*ia Courune perfonne conûderable , que 
"j'honore infiniment ;c*eft M. de la Roche* 

* FOUCAULT , que fon courage & û conduite 
» feront voit capable de tontes les choies où 

* ii veut entrer. Ii va trouver de la réputation 
» où il «oavm peu d'intérêt * 6c fa mauvaise 

* fortune fera paroftre un mérite à tout le 
« rnoftdc J que la retenue de fon humeur ne- 

* lùiïon cormcÀtit qu'aux plus -délicats. En 
» quelque facheufe condition oà (adeftinée 

* le réduifc , vous ie verrez également élcd~ 
*«oc de la fctbleife & de la Fauffc fermeté v 
» le poflftdant fans crainte dans l'état le plu* 

* dàngercftx, mais ne s'optniattant pas dan» 

* tint affaire raineufè , par l'aigreur d'un oëfc 
» fentiment ;ou par quelque fierté mal-en* 

* tendue. Dans la vie ordinaire fon comme*» 
» ce eft honnête y fa convention jufte & 

* polie : tout ce qu'il dit eft bien penfé -, & 
a dans ce qu'il écrit , la facilité de l'eipre& 

* fion égale h netteté de la penfie. Je ne 

* *ous parle point de M* dfc Turenne $ ce 
» &rok trop de préfomption à un particulier 
«de croire que fcs fentimtns puflentêtre 
» tfonfiderés parmi les témoignages publics ; 
» & la juftice univerfeUeque les nations lui 
» ont rendue. D'ailleurs ,4! ne faut pas vous 
n entretenir long-temps de pedbnties êlai* 
ngnee*,<j**ne peittreat coûttftroct en mvç 
S a vos intérêts! '• • - r * 
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» Je reviens à M. 4c Palluau & à M. de 
» Mioflttts > pour les dépeindre par des qua- 
» lités qui vous feront où agréables, ou uti- 
» les. Vous trouverez dans le commerce de 
« M. de Palluau tous les agrémens imagi- 
» nables } autant de fecret & de fureté que 
» tous en puiffiez déliter. N'attendez pas dé 
» lui les empreflemens d'un jeune homme 
» qui s'entête de vous fervir , & dont vous 
» avez plus à redouter l'imprudence , qu'à 
» de/îrer la chaleur. Il fera toujours à propos 
ftee que vous exigerez de lui , & ne man- 
«quera point aux offices que fait rendre un 
m Courtifan délicat. Si votre amitié eft une 
» fois bien liée , il s'intéieflewt dans votre 
n conduite ; plus utile pour la régler par fe* 
» confeils , que propre à pouffer vos affaire* 
n à bouc par fa vigueur. Je l'ai toujous vu 
» fort oppofe aux faux généreux , & oout 
n avoir tourné en ridicule Toftentation d'une 
* probité affe&ée , plusieurs ont cru qu'il 
*> etoit affez indifférent pour la véritable. Je 
» puis dire néanmoins que je n'ai jamais con* 
» nu en perfonne une honnêteté plus natu~ 
n relie , fins fc^irbe , fins artifice , fins fineff 
» fè avec (es amis \ attaché à la Cour fan* 
» proftitution aucune , & tâchant de plaire 
» avec une délicateflc éloignée de toute forte 
» d'adulation. 

* Unt liaifon vous fera plus uvancageufit 
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» pour vos affaires .avec M. de Miosse**S %• 
? particulièrement dans une conjoncture 
» comme celle-ci, où l'on devra prefijue 
» tout à l'induftrie. Il va être admirable dans 
?» une Cour où il y aura divers intérêts , ÔC 
» beaucoup d'intrigues. Il entrera d'abord 
*» avec vous, efpérant due vous lui ferez boa 
v à quelque chofe j & n vous vivez bien avec 
» lui , il fe fera un honneur particulier de 
•f vous être bon à tout. Pour peu que vous 
» foyez (bigneux , vous attirerez tous fes 
» foins y fi vous êtes complaifànt, ilferaflat- 
» teut -, ayez quelque tendrefle, il fera plus 
? fcnfible qu'on ne croit , & qu'il ne penfè- 
*> sa lui-même. Alors il quitte Its vues d'in- 
» térêt, & animant ion commerce de toute 
» la chaleur de l'amitié., il fe charge à la fin 
V de vos affaires comme des tiennes y induis 
» trieux , pon&uel, diligent à Tes pourfuivte; 
».ne comptant pour rien ces offices généraux 
» dont les liaifons ordinaires s'entretiennent,' 
*vil ne croira pas que vous deviez être con- 
» tent de lui, & ne le fera pas lui-même ,' 
« qu'il ne vous ait effe&ivemeftt fervi. Le 
» feul danger qu'il y ait , c'eft de choquer k 
» délicafle de ion humeur : un oubli , une 
» indifférence témoignée (ans y penfer, pour- 
» roit faire naître ferieufement la fienne : une 
» raillerie fur une DemoifeUe qu'il aime, un 
g _di£ouis qu'il aura fait , mal pris ou pl?i- 

fkmment 
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wfamment tourné y lui feront des injures 
»fenfibles,5c fans proportion du reflenti- 
» ment à l'ofFenfe , il cherchera peut - être 
» àfê venger dans les choies qui vous impor- 
» tent le plus- Comme il n'y a perlbnne plus 
» capable de faire valoir vos bonnes qualités, 
» quand il vous aime : il n'^ en a point qui 
» fâche pouffer fi loin vos fbibles Se vos dé- 
» feuts , quand il croit que vous lui donnez 
» fujet de ne vous aimer pas* Voilà ce que 
» yous avez à craindre de fon humeur : mais 
» il n'eft pas difficile de vous en garantir.' 
» Pour être sur de lui , vous n'avez qu'à être 
» sur de vous-même > & fi vous avez des 
» égards fur ce qui le touche , j'ofë aflurer 
?> qu'il en aura pour vous encore davantage.' 
Pour Monfieur de Palluau , reprit Mon- 
fieur de Candale y f avoue qne je rriaccornmà* 
derois auffi bien avec lui qiiavec homme du 
monde ; & vous nï obligerez, y vous qui êtes fi 
fort de fis omit ,■ de le rendre plus particuliè- 
rement des miens. Tefthne les bonnes qualités' 
de Mon fieur de Miojfens autant que vous. Je 
pu qtton ne peut pas en avoir de meilleures ; " 
perjinne rfa plus d y ejprit 9 & il Remployé aujfi 
volontiers qti 'utilement pour fis amis : mais il a 
tenujufques ici un procède fi defibligeant avec 
moi , que je ne me rifoudrdi jamais 4 lui faire 
aucune avance. Sdluiprenoit envie de me re- 
chercher , ou que vous pujfiet nous unir infen* 
Tome III. C 
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fiblement avec adrejfe , je tty trouverais pas 
rnow de pïaifir que davantage* 

Moret fie le Chçvalicr de la Vieuvilje 
javpient donné cette avçrfion-là à Monfîeuc 
4e Çandale \ fk il l'auroit affez prife de lui- 
jnçme par un feerçt fentiment de gloire, qui 
#c ppùvpit ipuffrir la hauteur que Monfieur 
4e Mioffens avoit avec lui ep toure ecçafîon 9 
iBc à laquelle fon humeur molle & parçiTeu-r 
fe ne fe dpnnojt pas la pçirçe de s'oppbièr. Je 
lie prétens pas incéreifer par là ion courage. 
Il çn avoit véritablement : mais |a facilité de 
fqn efprit^c fa nonchalance avpient un air 
jle foioleffe , particulièrement en de petites 
oçcaiîpns qui ne lui fembjoient pas allez irti- 
pprtantes pour troubler la douceur de fbnrç- 
pps. T°^ c ce qui avoit de l'éclat excitoit fa 
gloif e , & {a gloire lui faifoit trouver le véri- 
table ufage de fon coeur. Je l'ai vu même al* 
1er au-delà de ce qu'il fe devoir , après avoir 
néglige des choies obfcures > qui éclataient . 
^ia fin > capables de hazarder fes Etabiiife- 
jnçns & 4e fç perdre lui-même , quand U 
yoyoic fa réputation bien engagée. Ildonnojt 
aq monde trop de prife fur lui paç fes négli- 
gences , & le monde pouvait le pouffer trop . 
foin par yn ridicule malicieux, qui lui faifott 
perdre la modération de ion humeur , ordi-r 
fiairçirçent ajfçs douce ? # toujours moins 
(^>ucç<|upglpçieijfe t 
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Voilà quelques trairs du Portrait de Mon> 
fcur de Candale. Comme il a euâflez 
d'éclat: dans, le monde , pour lahTer la cutiofi- 
té de le connoître tout-iUlaie , il ne fera pas 
hors de propos d'en donner une peinture 
achevée. J'ai connu peu de gens qui euflenC 
tant de qualités différentes : mais U avoit cet 
arantagedans.k commerce des hommes , 
que la nature ayoit expoféen vue celles qui 
platfbient y ,ôc caché au fond de Ton ame cç 
qui pouvôit donner dé l'aver/ion. Je n'ai ja- 
mais vu un air fi noble que le fien. Toute Gl 
Ferfonne étoit agréable, & il fâifoic tout ce 
qu'on pouvoit taire d'un efprit médiocre ; 
pour la douceur de la converfarion & pour 
fes plaifits. Unclégèrp habitude le faifoit ai* 
sher : un- profond commette ne s*enrretenoie 
pas long» teins (ans dégoût ; peu, foigneux 
qu'il écdk de ménager votre amitié f & fort 
leger en la fienne. Dans cette nonchalance 
pour fesamis, les habiles gens feretiroient 
fans éclat, &: rimenoient la familiarité à ;une 
fimple connoi^ancei les plus tendres iè.plai- 
gnoient de lui » com;me d'une Maître (Te m- 
grare , dont ils nepouvoient fe détacher. 
Ain/t les agrémens d e fà perfonne le Joute-; 
noient malgré lès défauts , & trouvoient en- 
core defcfemimens pour eux en drames irri- 
tfcs*Pbu#l(ïi il vivoit a#e© fesaxnisp comme ; 
Uplijpj^td^Maîttôfles avscleuri Amaiw t 

Çij 
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Quelque fervkre que vous lui enfliez rendu ; 
fl çegbit de vous aimer quand vous ceffiçà 
de lui plaire *, dégoûté comme elle d'ane art* 
cienne habitude , & fenfibl* aux douceurs 
d'une «ouyelie amitié , comme fout les Da-» 
pies aux dédicaces tendretfes d'une paffiôn 
paifTante. Cependant il laifloit les vieux En-r 
gagemensûn* iesxompre , & vtms lulcuflîez 
Me de la peine de vous feparer tonr-à-faitde 
lui $ l'éclat des rupruresayant je ne Êrijquçllç 
viçlence éloignée de (on humeur.. D'ailleurs 
iî ne vouloitoas fe tjonner l'exclufîon des re- 
tours , quand vous lui aviez été ou agréable 
. çu utile. Comme il était fenfible aux plaiftrs 
Se intécefle dans les affaires , il revenoit à 
vous par vos agtémeris, & vous xecherchoifc 
dans iesbefbins. Il étoit fort avare & grand 
dépendes ^ aimant ce qui paroifToit dans la 
dépenfi ," bleflc de ce qui fe confbmmoit 
pcair paroîrre. Il etoit facile & glorieux > 
jntérené > mais fideiç > qualités bifàrrement, 
aflbrties, qui fe trouvaient dans ya.mêcns; 
fujer enfembic. Une dé les plus grandes peint 
lies eut été de vous tromper i Se quand Tin- 
térêt 9 maître ordinaire dç fè$ mpuvemens ^ . 
lui faifoient manqper de parole , U étpjt bpn? 
(eux de vous en avpir manqué , & peu cpn v » 
fent de lui , jnfqu'à « que yous cuites qu- . 
fcfié le rorf qu?il avoit, AW&* S fè ^nimoi* 
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fc fcntoit obligé fecrctemcnt que vous l'eu 
fiefc réconcilié avec lui-même. Hors~i'int< 
têt 3 il vôiis défobiigeon: rarement : mai 
Vous vous attiriez auffi peu ^'offices par fo 
amitié 5 que d'injures par fà haine ; & c*e 
un affez grand fujet de plainte entre le 
amis , de n'avoir à fe loîiei que du ntt 
qu'on ne fait pas. 

Pour Ce qui regarde les Féntmcrf , il fut a 
fez long-tems indifférent, bu peu induftrieu 
à fe donner leurs bonnes grâces. Quand 
leur parut fi aimable,eiles connurent bien qu' 
y alloit plus du leur que du fien dans la non 
chalance -, & très-entendues dans leurs int< 
jêts,elles commencèrent à former des defleir 
fur un homme quiattendoit un peu tard à e 
faire fur elles.Ôn l'aima donc, & il fut aimei 
Si fin.' Les dernières années de fa vie , tolitï 
nos Dames jetterent les yeux fur lui. L 
plus retirée^ he' laiflfoient pas de fbupirer 1 
fecret y les plus galantes fe le dilputant , ; 

1)iroîent à le poflèder comme à Ièiir me 
eure-forfppejAprèsdes*voir divifijes pqr c 
intérêts dé galanterie , li lfes rciiûit dàrfs 
larmes [ter fkmbrt. Toutes le fentirent aim 
& une tendrefle commune fe bien-tôt 1 
douleur générale. Celles qu'il avoit aim 
autrefois , rappelleront leurs vieux fem 
jnens , & s'imaginèrent de perdre encor< 
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qu'elles avoient déjà perdu. Plùfeu&qtif loi 
croient indifférentes , fe flattoient qu'elle* 
ne l'auroient pas été toujours; &fe ptepatit 
à la mort d'avoir prévenu leur bonheur y dU . 
les pleuraient une perfonne fi aimable, dont 
elles enflent pu être aimées. Il y en eut qui 
le regrettèrent par vanité, & on vit des in- 
connues s'infinuer avec les intéreflees dans 
un commerce de pleurs y pour fe faire quel- 
que mérite de galanterie : mais {& véritable 
Maîtreffe ( i ) fe rendoit illuftre par l'excès . 
de fon afflidion : heureufe fi elle ne fe fut 
pas confolée ! Une feula paffion fait honneur 
aux Dames > & je ne fai fi ce n*eft pas une 
chofe plus avantageufe à leur réputation ^ 
que de n'avoir rien aimé. 



LET TR E 

A Mr, L E COMTE 

DEL I O NN E. 

JE ne fai pas bien encore le fuccès qu'au- 
font tous vos foins^ mais je vous puis af. 
fûrer qu'ils iaiflènt une grande reconnoiflin *. 
ce à un homme très-fenfible au moindre 
plaifir qu'il reçoit. Votre maladie me cou?» 

(i) La Coffiteflc ^Oloime. 
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&£ plus par l'incommodité qu'elle votas 
donne , que par l'empêchement qu'elle 
apporte à vos iolltcicàtiOns dans mon af- 
faire. Je crains qu'elles ne foienc trop pre£ 
fances à l'égard de Monfïeiir deTurénnes i ÔC 
que je i?e lui devienne odieux par l'importu- 
nité que je lui CM&. S'il né m avoir fait faire 
des complimens par Moniteur le Comte 
d'Auvergne, & par Mgnfieuf le Comte d'Ef- 
tr ades , je n'aurois pas pris la liberté de lui 
demander fes bons offices. Je ne lui ai jamais 
rendu aucun fervice qui l'oblige à s'inrirefTct 
dans mes affaires. Si je l'ai admiré toute ma 
vie, c'a été pour rendre juftice à fes grandes 
qualités , Se faire honneur à mon jugement , 
mais je n'en ai rien attendu , comme en 
effet je ne devois rien prétendre. S'il a k 
bonté de me vouloir obliger , il me laïffer* 
beaucoup de gratitude -, fi je lui fuis indiffé- 
rent, je n'aurai aucun fujet de m'en plaindre. 
Les bontés que vous me témoignez dé 
Mr. de Lionne le Miniftre, me donnent une 
fàtisfa£ion : fecrete , qui ne me laifle pas'fen- 
tirle peu que j'en devrois avoir dans h fîtua- 
tion où je me trouve. Si j'enétoispkinement 
perfuadé, elles occuperaient toute màn at- 
tention y & me déroberaient agréablement 
le loifir de fbnger à ma mauvaife fortune. En 
quelque lieu que je puiffe être , aûurez le f 
je vous prie , qu'il aura toujours un Serviteur 

Ciiij , 
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bien inutile malgré moi, Se auffi zélé que 
jrotfs pour tout ce qui le regarde. C'eft ce qui 
jn ? a paru de plus fort , pour bien exprimer 
won fèntimçnt. 

Modérer les louanges exceffives que vous 
me donnez fur mes bagatelles. Dans le temps 
que vous me faites voir tant de fincérité aux 
choies folides & aux ferviecs effe&ifs, vous 
avez un peu moins de franchi fe à me dire 
nettement ce que vous penfez de ce que je 
.vous envoyé. Je vous pourroM» dire avec plus 
<le r^ilon que votre Lettre eft la mieux ecri-r 
,te que j'aye vue de ma vie j mais je crains de 
vous décrier par-là dans un pays délicat , où 
l'on ne fauroit. beaucoup & fort bien écrire w 
{anspaffer pour un pédant, ou pour un Au- 
teur. 

Votre A ndromaque eft fort belle j . 
trois de mes. amis m'en ont envoyé trois page 
la pofte, fans confidérer l'économie néceflai- 
re dans une République. Je ne regarde point 
à l'argent y mais fi les Bourguemeftres (à- 
voient cette diflîpation , ils me chafTeroient 
de Hollande y comme un homme Capable de 
.corrompre leurs Citoyens, Vous favez ce que 
jp'eft qu'un État populaire quand vous m'é- 
xemtez de ces depenfes , dont vous chargez 
très - judicieufement Mr. l' Ambafladeur , ( r ) 

(i) Mr, le Comte d'Eftnuk*, Ambafladeur à la 
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à qui il fied très-bien de répandre ion argent 
pour Thonneur de foft maître , & pour la di- 
gnité de la Couronne. Néanmoins comme 
toutes ces chofes-là s'impriment à Àmftcr- 
dam huit ou dix jours après qu'elles ont pa- 
ra en France , je ne voudrois pas coûter & 
Monfieur l'Ambaffadeur des ports fi coniïdé- 
xables trop fbuvent. Ceux qui m'ont envoyé 
Anoroma qjj b , m'en ont demandé mon 
fentiment. Comme je vous l'ai dit, elle m'a 
fonblé" très-belle : mais je croi qu'on peut al- 
ler plus loin dans les paffions , 8c qu'il y a 
encore quelque choie de plus profond dans 
les fentimens , que ce qui s'y trouve. Ce qui 
doit être tendre n'eft que doux , & ce qui 
doit exciter de la pitié ne donne que de la 
tendreiTe. Cependant, à tout prendre , Raci- 
ne doit avoir plus de réputation qu'aucun 
autre > après Corneille. 



AU MESME; 

S'I l ctokbien vrai que Monfieur de Lion** 
ne. le Miniftre agréât, comme vous .di- 
tes , ces petits Ouvrage* que je vpur ai adreC 
les* le plaifir de toucher un goûtauffi délicat 

3ue le fien, cflaceroit aiïement le chagrin 
c ma cUlgracc \ & je me tiçndrois.ohlig£ a* 
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malheur de mon exil, où, manque de dU 
vertiflèmens , je m'occupe à des bagatelles 
4e cette nature-là. S'il n'eft pas fatisfait de ta 
peinture que j'ai fait de Tes belles qualités ; 
qu'il s*cn prenne à fon mérite , que je n'ai pu 
aflez heureufement exprimer. Pourquoi eft- 
il fi habile &c fi honnête -homme ? J'aime 
mieux lui voir plus de capacité & dedélica- 
telTe que je ne lui en donne , que de le faire 
plus capable & plus délicat que je ne le 
trouverais. U lui arrive la même chofè qu'à 
ces femmes trop belles, qui laiflent toujours 
quelque chofe a defirer dans leurs Portraits» 
Elles doivent être ravies de ruiner la répura^ 
tion de tous les Peintres. 

Madame Bourneau m'a fait un très mé- 
chant tour,d'avoir montré un fentiment con- 
fus que je lui avois envoyé fur f A l e x a k - 
d r e. Ceft une femme que j'ai fort vûe-«| 
Angleterre , & qui a l'efprit très-bien fait. 
JElle m'envoya cette pièce de Racine, avec 
prière de lui en écrire mon jugement : je ne 
me donnai-pas le loifir de bien lke fa Tragé- 
die, & je lui écrivis en hâte ce que j'en pen- 
fois Ha priant, autant qu'il m'étoit poflïble,* 
de ne point montrer ma Lettre. Moins relir 
gieufe que vous à fe gouverner félon les fen* ; 
timens de fes amis , il fe trouve qu'elle l'a . 
montrée à tout le monde, & qu'elle m'attire 
aujourd'hui l'embarras que vous me mandez. 
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Je hais extrêmement de voit mon norrt 
courir parle monde prclqu'en routes chofes; 
& particulièrement en celles de cette nature*. 
Je ne connois point Racine ; c'eft un fort 
bel eftrit que je voudrais fèrvir ; & lès plus 
grands ennemis ne pourraient pas faire au* 
tre chofe que ce que fai fait fans y penfer. 
Cependant, Monucur, s'il n'y a pas moyen 
d'empêcher que ces petites Pièces ramafïée* 
ne s'impriment 3 comme vous me le man- 
dez ^ je vous prie que mon nom n'y fbit 
pas. Il vaut mieux qu'elles (oient imprimées 
comme vous les avez , & le plus correâe* 
ment qu'il eftpoffible, que dans le défbrdre 
où elles paflent de main en main jufqu'à cel- 
les d'un Imprimeur. 

Je ne vous recommande point de donne* 
à perlbnne cette juftification détournée de 
de ce que je fis à Saint Jean de Luz ( i ) t 
tous en connoiflèz les raifons auffi bien que^ 
moi. J'ai prétendu louer celui qui régne ; 
mais je ne fai pas fi on veut de mes louan- 
ges ; vous ne donnerez pas auffi le petit 
Portrait que vous ne copiâtes pas tout à fait. 
Du refte tout eft à vous , vous en uferet 
comme il vous plaira. Vous m'obligeriez 
pourtant d'employer toute votre induftrie 

(i)Voyez la L b t t r b de M. de S. EvremonJ 
i M. le Marquis de Uome , dans la V x fi de M»dç 
S. Evremond, fur Tannée 1667. 
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pour empêcher que rien du tout ne s'impri- 
mât. En casque vous ne le puifiïez pas , vou$ 
en ufcrcz de la manière qui vous femblera la 
meilleufc* :' 

Vos Lettres font fi polies & fi délicat^ ; 
que les Imprimeurs de ce pays-ci auffï emr 
prefles que ceux de France, ne manque- 
xoient pas de me les demander , s'ils fa voient 
que j'eufle quelque chofe d'auflî bien fait & 
d'aufli poli. Dans la vérité, on ne peut pas 
mieux écrire que vous faites , ni fi bien agif 
dans l'intérêt de vos amis. Quelqu'envie que 
j'aye de revoir la France , je ne voudrois pas 
être retourné avant que de vous avoir coiv 
nu, autant par la rareté de trouyer un ami ù 
fbigrieùx y fi paifionné i que par la douceur 
du commerce. Pour les louanges d*A tti- 
h a, vous les rendez plus ingenieufes que jp 
n'ai prétendu. La vérité eft que la pièce eft 
xnoins propre au goût de Votre Cour , qtu** 
celui de l'Antiquité -, mais elle me fembip 
très-belle : Voilà bien des bagatelles dont je 
me dilpenlèroiSj fi la confiance d'une ami- 
tié fort étroite n'admettoit dans le commer- 
ce juiqu'aux moindres chofes. 



*<£!& 
QP 
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A U M E S ME; 

• 

J'Appre'hend* avec raifcftquela con- 
tinuation de notre commerce fte vofcs de- 
vienne odieufe par celle de mes dtfgraces; 
Céft ce qyi m'bbligera de prendre beaucoup; 
far ma propre fitisfSftiori à i'avenii , pour n* 
pas abufer d'un zélé aufli afcfent que le vôtre; 
la diferction eftune vertu que l'on doit pra» 
tiquer parmi fe vrais amis^ & j'ai trop <rinw 
téiêt de vous maferve* , pour, ne m'en pa# 
fervir avec ciccoplpedion.Si j'oibisvousdé^ 
couvrir iftfcn ame en cet endroit , vous h ver*: 
riezpénétrcè'des bontés du plus des int^refle 
de cous les amis^du monde; rien ée me fou- 
tenant dans votre coeur que vptrepure gêné-., 
cofité. C'cft ce qui m'a tait croira que vous 
voulez donner un etfeiWpie à là poftétyté , f 
pour la défelperer de ne pouvoir pas vous 
imiter.Enfin, je m'examine de tous les côtés; 
& jejic voirien en moi qui nç juftifie le dé- 
goût que l'on devrpit avpij: de ma perfonne; 
Les réflexions me fêroiçnt très-facneufçs, fi 
elles n'étpient adoucies par le Souvenir d'un* 
perforai* pour qui j'ai les adorations qu'un 
jnérite fi accompli lui ararp généraiçmcm 
fe touç Je motufç. 
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Mais ne faifonsças foui&irpius long-temps 
uae- morfgftie anfti ^HcaJ&qucl^vStte/^g 
pafTons au fenriment que vous me demandez 
de BRiTÀNNîCtfs r (r). Je l'ai lu avec affez d'at- 
tention pour y remarquer de belles choies. 
H pafle , à mon fèns , l'A le*à n d re Se 
I'Andromaque; les Vers en font plus 
magnifiques ;& je nC fcrois pas étonné qu'on 
y trouvât du fublime. Cependant je déplore 
le malheur de cet Auteur , d'avoir fi digne- 
ment travaillé fur un fiijet qui ne peut fouf&ir 
une repréfentation agréable. En effet l'idée 
de NarciiTe^d* Agrippine & de Néron ; l'idée, 
dis- je ? fi noire & (i horrible qu'on.fe fait de 
leurs crimes, ne Cmioit s'e&ucer de la une- 
moire du Spç&ateur, & quelques .efforts qu'il 
fafle poùt fe défaire de la pertfee de leurs 
cruautés , l'horreur qu'il s'en tonne; détruit ça 
auelquç manière la Pièce, 

. &) T»j^<ticdcJtoçinfl, 
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LE T THE 

DE 

M. COïlNEHL E 

A MpNSIEUR 

DESAINT-EVREMONDt, 

Peur le remercier des louanges qu'il lui avoit 
étonnées dans la Dissbktat ion fil* 
rAxExANDR* 4e Racine, 



ONSIEUR; 



M 

* PObiiôaîsiok que je vous ai > cft 
d'une nature à ne pouvoir jamais vous en 
remercier dignement - r & dans la çonfiifioa 
où j'en fiiis, jem'obftinerois encore dans Iç 
filence > fi je n* âvois peur qu'i} ne paflat au- 
près de vous pour ingratitude» Bien que le? 
fuffrages de l'importance du vôtre , nous doi* 
vent toujours être très-ptécieux - y il f à des 
conjonctures qui en augmentent infiniment 
jf-vàsL? VpUJ m'hpnote^ de vptçe cftime ^ ei} 
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un temps où Ufcmble qu'il y ait un parti 
fak pour ne m'en kifler aucune. : Vous ïnè 
ibûtenez, quand on feperûiade qu'on m'a 
abattu ; & vous -me confolez gtarieufement 
delà délicateffe de notre fiécle, quand vous 
daigne^ m'attribuer le bon goût de l'antiqui- 
té* C'eft un meryeillqux avantage, pour un 
homfme , qui -ne jJçutf douter que la poftéritc 
ne veuille bien s'en rapporter 51 vous: auffi je 
vous avoue après cela ; que je penfe avoir 
quelque droit de traiter de ridicules ces vains 
trophées qu'on établit fur le débris imaginai- 
re des miens , & de regarder avec pitié ces 
opiniâtres enitêtemens qu'on àvoit jpour les 
anciens Héros refondu^ à notre mode. 

Me voulez-vous bicii permettre- d'ajouter 
ici , que vous m'avez pris par mon foible, & 
que ma Sophonisbe , pour qui vous 
montrez tant de tendrefle , a la meilleure 
part de la mienne ? Que vous flattez agréa- 
blement me$ {èntimens, quand vou$ con- 
firmez, ce que j'ai avancé touchant la part 
que l'Amour doit avoir dans les belles Tra- 
gédies » & la fidélité avec laquelle nous .de- 
vons conferverà ces vieux IJluftrcs , ces ca» 
raûéres de leur temps , de leur nation , & 
de leur humeur ! J'ai crû jufques ici que 
l'Amour étqit une paflïon trop durgée de; 
foiblefle , pour être la. dominante dans une, 
îjtëçeMroïquç ; j'ak» quelle y fçrve d'or*. 

nement 



DE SAINT^EVREMOND. 4 r 

nouent, & non pas de corp$j &;que les: 
grandes âmes ne la laiflent agir qu'autant 
qu'elle eft compatible avec de plus nobles 
impreïïîons. Nos doucereux Se nos enjoués 
font de contraire avis , mais vous vous dé- 
çlarez du mien. N'eft-ce pasaflez pour vous 
en être redevable au dernier point., & me 
dire toute ma vie l 

MONSIEUR; 

Votre très-Humble & trës-obétflknt 
Serviteur, Corne ittE. 



R E* P ON SE 

\ ' DE. MONSIEUR 

| DE SAINT^EVREMOND. 

! •• • •- A 

M. C O R N E IL t E> 

JVLoNSlEUR, 

Je ne doute ps quéfoils nèfoffiçzlejfhts 
reconhoiflânr homme cîu motide^d'urie grâce 
qu'on vous iéroit , puifque Vous Vous fente* 
Totaelli'. J> 



/ 



A I 



S}i OEUVRES DEM, 
obligé d'une juftice qu'on vous rencLSi vou* 
aviez à remercier tous ceux qui ont les mê- 
mes fentimens que moi de vos Ouvrages ± 
vous devriez des remercimens à tous ceux 
qui s'y connoiflent. Je vous puis répondre 
que jamais réputation n'a été fi bien établie 
que -la vôtre en Angleterre & en Hollande*. 
Les Anglois y affez cUfpofes naturellement à 
eftkner ce qui leur appartient , renoncent à 
cette opinion fbûventlbien fondée, & croyent 
faire honneur à leur Ben. Johrifon (i) die le 
nommer ieCorneille d'Angleterre.: 
Monfieur Waller, un des plus-beaux elprits 
du ficelé ^ attend toujours vos Pièces nouvel- 

, (r) Benjamin JohniQn ,. célèbre Poète Anglbfs * 
fleunflbit fous les-régne&dé la Reitte Elifabeth , de 
Jacques I. & de Charles I. Comme il étoit verfë 
4ans ta4e£hirédesÀnc!cna,ilgn profita habilement* 
& donna an Théâtre Anglois une Torme & une ré- 

Sulaïké qu'il n'avoit point eu jufqu'alors. Il a faic 
es Tragédies , comme te Se'jan& le C at i- 
1. 1 N A .qui ont eu l'approbation des ConnoifTeurs» 
Oit eftime infiniment fes ÇométEfcs ï pçtrticuBcr> 
ïement celles qui ont pour titre, vaiPONE \ ou 
xe Renard; I'Alchymiste; la Fouue 

DE IA SaIKT-B ARTHEIEMIJ & L A FEM- 

me qui ne pares point. Moniteur de 
Saint Evremond étoit charmé de cette dernière 
Pièce. Beri. Johnfon-, mourut en 1*37, zgcdeé^ 
ans* Il eu enterré dans F Abbaye de Weftœinfter- 
four toute Epkaphe on s'eft contenté de mettre 
«es paroles fkrfa tombe ? © *au. Ben, Jobnsohî 
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les , 8c ne manque pas d'en traduire un Aékt 
ou deux eh vers Anglois , pour fa farisfaétion 
particulière r (i). Vous êtes le feul de notre 
nation 9 dont les fentimens ayent l'avantage 
de toucher les Cens. Il demeure d'accord 
qu'on parle & qu'on écrit bien en France : il 
n'y a que vous , dit-il > de totales Françoif 
qui fâche penfèr. Monfieur Vofi^us , le plus 
grand admirateur de la Grèce , qui ne fauroit 
îouf&ir la moindre comparaison des Latine 
aux Grecs , vous préfère à Sophocle & à 
Euripide. 

Après des fuf&ages fi avantageux , vous me 
furprenez de dire que votre réputation eft at- 
taquée en France. Seroit-U arrivé du bot* 
goût comme des modes ,. qui commencent 
a s'établir chez les Etrangers 5 quand elles fe 
pâflent à Paris l Je ne m'étonnerois point 
qu'on prît quelque dégoût pour les vieux 
Héros , quand on en voit un jeune qui efface 
toute leur gloire : mais fi on fe plaît encore 
à les voir repréfenter fer 110s Theatres/com-- 
ment ne peut-ton pas admirer ceu* quitàen- 
sent de vous l Je croi que l'influence du 

(i) M. Walfcr a travaillé a Ta' tnûTuâibff An- 
gloife do Por/ffée de Corneifle , conjonâeHàefcè 
avec Charles Sack ville r Comte de Dorftt y uiide^ 
plus beaux efprits d'Angleterre, mort etv i?o£» 
Ceft tout ce qui nous jrc&e dzits UfLâu&ionïtç 
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mauvais goût s'en va pafler j & la première 
Pièce que vous donnerez au public^ Fera voir, 
p^rle retour de (es applaudiflemens 9 le re- 
couvrement du bon fens, & le rétabliffe- 
jnent delà raifon. Je ne finirai pas lans vous 
rendre grâces très-humbles de L'honneur que 
vous m'avez fait. Je me trouverois indigne 
des louanges que vous donnez à mon ju- 
gement : mais comme il s'occupe le plus fou- 
vent à bien connoître la beauté de vos Ou- 
vrages i je confonds nos intérêts , & melaiffe 
aller , avec plailîr 9 à une vanité mêlée avec la 
juftice que je vous rends. 



h E T TR E 

'A 
M.' LE COMTE 

D E L I ONNK 

VO t r e impatience de mon retour , au- 
gmente la mienne pour avoir le plaifîr 
de vous recevoir : mais vous ne fauriez m'ôter 
tput-à fait ht crainte , que des follicitationst 
trop vives auprès de Monlîcur de Lionne le 
Mifliftrè , ne vous rendent moins agréable x 
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& mes intérêts importuna. Je dois erre aflêz 
équitable pour, ménager, & bonne volonté y 
& croire que les grandes affaires dont il # etë 
chargé tous les jours, ont quelque chofe de 
plus preflant que les riiienncs. Votre aûivité 
pour vos amis me donne ce foupçon-là: mai© 
il ne me dure pas long-temps ; vôtre adrefle 
me raffûre , &c me perfuade que vous pren- 
drez toujours votre temps terra propos., 
feufle été bien-faché que la comparaifon de 
Moàfieur le Prince y la Lettre détournée > & 
le Portrait de ***, fe fuffent trouvés en la( 
difpofition de Moniteur Barbin ( i ). Pour touG 
k refie , il eft devenu vôtre par votre larcin; 
pourvu que mon nom n'y paroi/Te poïnt,&que 
je n'y contribue en rien : ainfi,la chofe & lesi 
manières dépendent de vous, yous êtes trop 
raifonnable pour êaeauflipiquéque vous fem- 
tlez rêve, de ce que je vous écrivis furies Im- 
primeurs de Hollande. Je n'ai eu autre deffein 
que de vous faire voir combien j'eftime ladé- 
IjcatefTe d'un ftiJe. au iE poli que k votre. Dans. 
la vérité , on jie peut pas mieux écrire que 
vous faites. 

Le nouvel Ecrit de Lifbla (x) $ été. impri? 

: fi) Libraire de Paris. 

(2; François Baron deLîfbla, étoit de Befançottf 
H fe mît au fervicé de l'Empereur , qui remployai 
dan? diverfes Ambaflàdes f où il fe fit connoitrd 
d'une manière très-avantageufe. Pendant la Guerre 
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méà Bruxelles: il n'en eft venu ici que fept 
ou huit exemplaires. Un de mes amis me le 
lut , & ne me le voulut pas laitier. C'eft une 
fuite des Remarques fur la Lettre de Mon- 
fieur de Lionne le Miniftre, où il tache de 
prouver que toutes les avances qu'on fait 
a Pans pour la Paix , font des amufemens 
& des artifices pour empêcher l'Angleterre 
& la Hollande de s'oppofer à la Conquête» 
des Pays-Bas. Il maintient que le defTein d'at- 
taquer la Franche-Comté, Se celui de faire 
la Paix , étoient incompatibles > tirant des 
confequences de tout. Dans les Remarques , 
il y ades choies très-fpirituelies > mais il y 
a trop de railleries pour une matière fî im- 
portante. Les Efpignols ne (àuroienr s'em- 
pêcher d'accepter f alternative ; l'Angleterre 
& la Hollande font maîtrefle delà Paix-, mais 
le Marquis de Caftelle Rodrigue ( i Vie fou- 
faaite rien tant que la continuation de la Guer- 
re, qui mettra les Hollandois & les Anglois 
dans (on parti» On (buhaire fort la Paix ici > 
& on. ne néglige rien qui puiffe regarder & 
gu-rre. 

Je Flandre, la Garnifon de Lille avant intercepté 
une Lettre que M. de Lionne écrivoit au Roi ; 
ML de Ltfela publia des Remarques fur cette Let- 
tre. IL écrivit encore quelques autres Ouvrage* 
contre la France. Voyez, le Dictionnaire de Mr 
Bayle , à l' Article Lisola. 
CO Gouverneur des Pays-Bas,. 
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Je fois fort oblige à Moniteur Corneille 
de f honneur qu*il me fait. Sa Lettre eft ad- 
mirable, & je ne fài s'il écrit mieux en vers 
qu'en profe. Je vous fuppiie de lui rendre 
ma reponfe -, Se de l'aflurer que perfonne au 
monde n'a tant d'eftime pour tout ce qui 
vient de lui, que moi. Je n'ai fu ni l'A m* 
phitrion ( 1 ) ni Laodice (2} *, mais 
en jettant les yeux par hazaxd fur Làod 1 * 
ce, les vers irfy ont arrêté plus que je ne 
penfcis» Je vous prie de remercier l'Auteur 
pour moi , delà bonté qu'il a eue de m'en- 
voyet (à Pièce r je la lirai avec grand foin £ 
& avec autant de phifir affût éme&r,< Vous 
n'aurez point de compËméns pour votre par-i 
ticulkr \ les amitiés bien établies rejettent 
tout ce qui peut fentir la cérémonie. > 

Depuis voere Lettre écrite „ j?ai lu un Ac* 
tedelAOD'ici qui m'a femblé fort beau» 
Molière furpafle Plaute dbfis fou Au* 
prit r ton , auflî bien que Tétence dans 
fcs autres Pièces. 

(i)'Com&lïe de Molière. 

(*) Tragédie dé Corneille le jeune. 
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Rien tfeft fi doux en amitié , aufli bien 
qu'en amour que l'expreffion d'une vé- 
ritable tendreffe v & on ne fauroit mieux h 
témoi<gxer qu'en prcnârit fart au malheur 
de ceux qu'on aime. Votre déplaifir du maij- 
i vais, fuccès de mon affaire , emporte la' moi- 
tié du mien , & me inet en état de pouvoir 
fupporter doucement ce qui m'en refte. Je 
p'avois rien fâ de tout ce que vous m'çcrir 
vez, aucun de mes amis n'ayant voulu mç 
fcire favoir non plus que vous-, une çhdfe 
aflez fècheufe v mais cette difcrérion, toqtç 
obligeante, qu'elle eft,melaiffe deviner qu'ils 
ont mauvaife opinion de ma coriftance. Sept 
années entières de malheur* ont dû me fair 
se une habitude à fowflrnr , fi elles n'ont pu 
me forme* une vertu à.réfifter. Pour finir ut» 
difcours moral , impertinent à çekûquLle 
fait, & trop auftére pour celui qu'on entrer 
tient, je vous dirai en peu. de mots, que 
j'aurois bien fouhaité de xevoir le plus agréa- 
ble Pays que je çonnoiffe', Se quelques amis; 
aufli chers par le témoignage de leur ami- 
tié, que par la considération de leur mérite. 
Cependant il ne faut pas fè délcfpérer pour 
vivre chez une Nation où les agrémens font 

xareay 
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rixes. Je me contente de l'indolence, quand 
il Te faut palier des plaifîrs : j'avois encore 
cinq ou ux années à aimer la Comédie, la 
Mulique , la bonnechere y & il faut fe repaî- 
tre de police 3 d'ordre , d'économie , & fe 
faire un amufement langui/Tant à confidé- 
rcr des vejtus Hollandoifcs peu animées: 
Vous m'obligerez de rendre mille grâces 
très-humbles àMonfieurxle Lionne le Mi- 
niflxc 9 de la bonté qu'il a eue pour moi. Je 
fuis un ferviteur fî inutile, que je n'ôferoiî 
même parler de reconnoiflance 5 mais je 
n'en fuis pas moins fenfible à l'obligation. 
Vous m'obligerez auffi de m'écrire de l'état 
de mon affaire , & ce qui a été répondu. Vo- 
tre Lettre fera aflurément tenue dans le par- 
quet de Monfieur d'Eftrades quand il fera, 
ici. Pour les airs & ce qu'd y a de nouveau, 
je ne lui veux pas coûter tant de ports : mais 
ne m'envoyez rien qui ne vous ait fort piû ,' 
foit en mufique^foit en autre chofe. Pour 
ces bagatelles , où je me fuis amufe quelque- 
fois , je n'ai rien que la moitié d'un difeours 
qui eft encore tout brouillé. U y a une année 
qu'il me prit envie de traiter l Intérêt fuie & 
vilain : la f^ertu toute pure : & lefemhnent 
£ un homme du monde , qui fait U tempérant- 
ment y & qui tire de tm & de t autre , ce 
ut doit entrer dans le commerce* J'avois lait 
ces papiers en Angleterre que j'ai trouve' 
Tome III* E 
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perdus , à la réferve de quelaues périodes du 
dernier Ecrit, Je tâcherai de les rajufter j 
mais comme elles ont trop de liaifon avec 
les autres qui font perdus , je ne crois pas 
que cela puifle être tort bien. 

BggggSgB H I 11 ■ If I ,1 ,1 ' I t ' : UB S8» 

HNTEREST 

Pans les perfonnes tout - à -fat çor* 
rompue;. 

Le Corrompu parle. 

J'A i paflfe ,»Mcflîeurs , par toutes les con* 
dirions \ & après une exade réflexion fur 
la vie , je ne trouve que deux choies qui 
puiffent occuper folidement un homme Hu? 
ge \ le foin d'acquérir & celui de conserver* 
VHofmenr n ? eft qu'un entêtement de jeunes 
gens ; c'eft par là qu'on commence fà répu- 
tation quand on eft fou, $c on la finit par ce 
itfon appelle Corruption , fi-tôt qu'on eft 
;age. 

Quant à moi, je n'eus jamais l'efprit gâté 
de chimères. Devoir , Amitïi > Gratitude 3 
Oiligttion , Se le refte de ces erreurs qui font 
Jes liens des fots & des foibies , ne m'ont 
Ms gêne uo moment en çpufe ma vie, La na- 
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*are me fit naître avec le vrai eénie de l'In- 
rérêt , que j'ai cultivé par l'étude , & fortifié 
par ^expérience. L'avidité qui fait le même 
effet pour le bien , que l'ambition pour la 
puiflance y m*at élevée aux grands profits 9 
fois me faire tomber dans la nonchalance 
des petits gains. 

On gagne en cent façons différentes,, qajl 
£>nt autant de fruits diffërens de notre inr 
duftrie* Il feroit difficile d'en (aire bien le dé- 
tail : mais on ge fe trompera Rimais fi on 
tient pour maxime principale de; préféra? 
rVtiU à VHonnhe. S'attacher à l'Utile , c'efl: 
fuivre le deffein de la nature > qui par un fe-1 
cret inftind no*js porte à ce qui «nous cqût 
vient , & nous oblige de ramener tout a 
nous-inêmes. VHomtur eft un devoir ima- 
ginaire ,qui ,|6\jr la coiifidératkm d'autrui ; 
nous fait abftenir des biens que nous pour- 
rions avoi* , ou n<&u$ défaire de ceux que 
nous devrions garder. 

Pour ce <jui couche la cogfèmtion, , n'eflr- 
il pas jufte de ménager avec foin*, c$qu oa 
a lu amafler avec peine \ Tant que; noiue aur 
tons de. l'argent dans nos coffres y nous au r 
rons des amis & des ferviteursaflurés (i) : § 
nous répuifons par une vaine libéralité , nous 
. ne ierons que laiflçr aux hommes 1* liberté 
d'eu* ingrats 5 perdant: ce* qui les attire $ 

rr) PenTéedcMSiçhiavdr 

M 
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fcous sûrement y pour les rattacher à eux-mê- 
jnes. Il eft peu de perfonnes reconnoifTan- 
tçs *, ,& quand nous pourrions en rcnconi- 
trer, iTeft certain que Je prix de la gratitude 
approche rarement de celui du bienfait. 

Il y a une ebofe de grand ufage , que j*a$ 
Jheureufement pratiquée , c'eft , Meflieuts ; 
de prometrre toujours ,, & de ne donner prêt 
que jamais. On tire plus de fervice par les 
promeffes que par les préfèns t car les hom- 
taes fe mettent en état de mériter ce qu'ils 
çfpérent de nous : mais ils lie favent gré qu'à 
eux-mêmes de ce qu'ils reçoivent s ils le font 
jpadèr pojir une récompense de leurs peines 3 
ou pour un effet de leur induftrie. Encore 
parmi les ingrats y ceux-cf me paroiffent le 
îneins à craindre , parce qu'ils nous dérrom* 
pent auflîtot & ne fâuroient nous coûter 
qu'un feul bienfait. 

Vous en trouverez de beaucoup plus dan- 
gereux , qui nous prêchent le bien qu'on 
leur fait, jufiju'à importuner tout le monde. 
Us ont toujours le nom de leur Bienfaiteur 
dans h bouche , & ion Portrait dans leur 
chambre -, mais qu'arrive-t'il de ce vain ap* 
pareil de reconnoidance ? Ils s'en forment 
Un titre pour une nouvelle prétention > & 
tandis que vous les tiroyez occupés à reconr , 
«îôfose la? gracç qu'ils ont reçue , ils croyent 
Ww *?&%$ #pfis d'une ayos p qu% nç 
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Manquent pas de demander. Belle fubtâité 

de nos jours , d'avoir tourné la gratitude du 

-côté de l'avenir , elle qui n'avoit été jufqu'i- 

ci que k rerfentiment d'une obligation. pa& 

. Comme vous avez à vivre avec des gens 
qui font des defleins fur vous , c'cft à vous 
a prendre des précautions contre eux : & au-* 
lieu de vouloir d£méfer les bonnes & les 
mauvaifes intentions par la cïélicateffe du di£ 
cernement , je trouve à propos de s'en ga- 
rantir par une défiance générale de tous les 
hommes. Cependant , pour ne laifler pas 
établir un mécontentement univerfel qui 
vous feroit abandonner de tout le monde # ' 
il fera bon de paroître défintérefle quelque- 
fois, parunfecret deflein d'intérêt ; il 1er* 
-bon de donner au public ceitaines a&ions 
de franchife apparente , mais en effet concer- 
tées , & de contraindre votre naturel à faire 
une grâce auflî noblement y que fi elle par- 
toit d'une véritable inclination. Par là vous 
ferez oublier lesdégoûts du pa(Té, & lai/ferez 
en vue des agrémens pour l'avenir* 

Mais dans ces rares occafions., le fêcrct efë 
de choifir un mérite bien reconnu y ou l'un 
de ces fujets agréables qui plaifent à tous les 
tommes : par cette cftime ou cette amitié 
univerfelïe, chacun, forcement, fe croit oblige 
d'un bien <jui n/eft reçu q,ue d'un feul Après* 

Eiij 
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Péclat d'une fi belle aâion 9 laifler repofci 
le monde dans l'opinion de votre génerofî- 
té , & prenez plainr quelque tems à jouir de 
l'adulation des dateurs , & de l'approbation 
des mauvais juges. 

Comme vous aurez excité par li des de-* 
iîrs 3 & kifle concevoir des espérances > tou* 
ceux qui penfent avoir quelque mérite , ta- 
cheront de le faire valoir auprès de vous. 
Vos ennemis chercheront des voyes fècret- 
tes de fc raccommoder y pour n'avoir pas 
Fexclufïon de vos bienfaits * y vos amis am- 
ènes d'un npuveau zélé > s'efforceront de les 
mériter ; & les perfonnes qui vous font par- 
ticulièrement attachées^ redoubleront l^urs 
foins & leur.affiduité dans les fendions de 
leurs charges. 

Alors , voyant tout le monde bien réuni " 
fur vos louanges , vous reprendrez infcnfî- 
blement vos maniérés accoutumées. Votre 
commerce deviendra plus difficile : vous voir,; 
ne fera pas une petite grâce > vous parler en 
fera une plus grande : les rides de votre vi- 
fage rebuteront les fâcheux , & vos agrémens 
fàtisferont les malhabiles : votre familiarité % 
quelque ingrate qu'elle (bit % fera ménagée 
comme une faveur précieufe ; & pour ache- 
ver ce difeours en peu de mots,, vous met- 
trez en ufage toutes les choies vaines pour les 
autres 9 & prendrez fagement toutes les fo- 
ndes pour vous» 
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LA VERTU 

TROP RIGIDE. 
Li Vertueux fdfle+. 

J'A 1 pafféjComme vous^par toutes les c<tti-# 
dirions , & après une éxaéfce réflexion fui? 
la vie, je ne trouve que deux chofcs qui 

Suident la rendre heureufe \ la modération 
te fes defirs^ & le bon ufage de fa fortune. 
Ceux à qui la raifon donne le repos que 
nous ôte la fantaiiïe. vivent excmts de beau-* 
coup de maux , & (ont eta état de coûter les 
biens les plus véritables. Unhommcélcvé aux 
grandeurs,quifait trouver aux autres leur "for- 
tune dans la fienne , joint un grand mérite à 
un grand bonheur ; & il n'eft pas plus heu- 
reux par le bien qu'il poffede, que par celui 
qu'il fait faire : mais qui^comme vous,cherche 
fon intérêt avec tout le monde , & ne peut 
fouflfrir que perfonne le trouve avec lui , ce- 
lui-là fè rend indigne de toute fociccé : il de* 
vroit être banni du commerce de tous les 
hommes. 

Cependant, quelque mauvaifc opinion que 
j'aye de vous , il me fçmble qu'il y a de U 
vanité dans la confeffion de vos vices. La «*• 

E iiij 
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turc n'a pas laifle en votre pouvoir d'êtte 
attffi méchant que vou^ voulez l'être, Onn'eft 
pas tout-à-fàit ingrat impunément; on ne 
traHt f oint fers remors \ on n'eft pas fi avide 
du bien d'autrui, ni.fi avare du lien fans quel- 
que honte. Et quand vous auriez compofê 
avec vous- me me y exemt de combats inté- 
rieurs & d'agitations fecrettes, il vous refte 
encore à compter avec le monde, dont vous 
aurez à effmer des reproches importuns, Se 
des aceufarions facheufès. 

Pour ce génie d'intérêt dont vous nous 
parlez, c'eft ce qui vous rend mcprifàbie : car 
on trouve dllluftres fcélêrats ; mais il ne fut 
jamais d'illuftre avare. La grandeur de l'ame 
ne peut compatir avec les ordures de l'ava- 
rice. D'ailleurs, qu'y a-t*il de plus injufte, que 
d'attirer à foi tout ce qui fait le commerce & 
la commodité du genre humain , pour na 
l'employer à aucun ufàge ? C'cft entrete- 
nir le crime , & dérober au public par un 
vol continuel, c e qu'on a tiré une fois des 
particuliers. 

Ceux qui prennent avec violence, pour ré- 
pandre avec profufion , font beaucoup plus 
excufables* Leur dépenfe eft comme une ef- 
péce de reftitution : les dépouillés fèmblent 
rentrer en quelque part de leur bien , quand 
la magnificence expofe à leurs yeux ce que 
U force avoit arraché de leurs mains. Si k 
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mauvaUè réputatien vous eft indifférente { k 
J'injuftice ne vous touche point y ayez au 
moins quelque confîdération pour vôtre repos. 
Depuis que l'argent s'eft rendu maître de 
vo$ defirs ; qu'il loit chez vous ou qu'il (bit 
ailleurs , il (ait également votre peine : ce 
que vous manquez à gagner , vous afflige ; ce 
que vous pofledez, vous inquiète ; ce que 
vous n'avez plus , vous tourmente : & com- 
me il n'y a rien de fi agréable que d'avoir di* 
bien & de s'en fervir y il n'y a rien de fi mal- 
heureux que d'être avide & trop ménager tout 
enfemble. 

J'avoue que votre difeours fiir les Ingrats 
n'eft pas moins ingénieux que véritable : mais 1 
on peut dire que cette délicatefle vous vient 
plus de vos obfèrvations que de votre expé- 
rience. Vos grandes précautions contre Fin- 
gratitude , marquent moins de haine pour 
elle 3 que d'averhon pour la générofité ; & vé- 
ritablement vous ne fuyez pas moins les re- 
connoifiàns que les ingrats. Les uns & les 
autres reçoivent des grâces 9 Se votre inten- 
tion eft de n'en point faire. Capable de par- 
donner Us injures qu'on vous fait ? vous êtes 
irréconciliable lor(que vous avez fait un plai- 
fir , s'il ne vous en. attire Hn autte plus confi- 
dérablc. 

Puifque je me fuis engagé infenfiblement 
en cette matière des bienfaits, je la veux 
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Soufler encore davantage. Il y a des homme* 
e l'humeur du Cardinal Xi menés, oui n'ac- 
cordent jamais ce qu'on leur demande 5 pour 
n'être pas prévenus , difènt-ils , dans leurs 
defleins , ni troublés dans l'ordre du bien 
lu'ils veulent faire. Il y a des hommes jaloux 
te Thonneur de leurs mouvemens , qui re- 
fufenr tout aux in fpi rat ions des autres. Cela 
peut venir quelquefois d'un bon principe, & 
le rencontrer en des âmes fort élevées : mais * 
le plus fbuvent cf (ont jalouGes malhonnêtes 
& faufles délicateffes d'honneur, que pro- 
duit une véritable répugnance à taire des 
grâces. 

Permettons aux miferables de s'expliquer 
£ nous dans leurs belbins , puifque nous ne 
fongeons pas à eux dans notre abondance. 
N'ayons pas honte de devoir à autrui la pen- 
(eé d'une banne a&ion, & laiflbns toutes lés 
avenues libres à ceux qui nous confeilient de 
bien faire. 

Cependant, nous croirions être gouver- 
nés , îi nous ne nous rendions difficiles à la 
yerfuafion du bien , tandis que nous nous 

5*nfonsbien maîtres de nous, dans la crédu- 
té la plus grande que nous puiflîons avoir 
pour le mal. Chacun craint Palcendarit de (es 
amis, s'ils veulent rendre un bon office au- 
près de lui 5 chacun prend pour des ouvertu- 
res de cœur& des témoignages d'amitié ,k 
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lecrct d'une impofture 3 & l'artifice des mau~ 
vaifes impreffions qu'on lui donne- Ceft-là 
pourtanr que la précaution eft bonnête \ c'eft- 
là qu'on peut-être fur fes gardes avec jaldu* 
fie \ c'eft-là qu'il faut fe défendre des infinua- 
rions délicates qui nous conduifent infenfi- 
blement à mal faire. 

Mais pour quitter des difeours trop géné- 
raux ^ <jue vous fett de ménager fi finement 
la liberté de vous voir & de vous parler ? À 

2uoi bon ce grand art qui régie tous les pli? 
e votre vifage 5 qui gouverne vos Agrément 
& voS F ides ? Donner à propos', & refufer 
avec raifon, fèroir plus utile pour les autres 
& plus commode pour vous. C'eft un petit 
mérite que de faire le fin avec des gens qui 
font dans votre dépendance. Vous penlez 
montrer la fubtilité de votre efprit, 8c vous 
ne faites voir que la malice de votre naturel» 
Cette induftrie que vous employez à trou- 
ver des chofts vaines pour les autres , cft vainc 
elle-même pour vous. Chaque jour vous ap- 
porte des richeflès , & chaque jour vous en 
retranche l'ufage \ vos biens-augmentent , & 
vos fens qui en doivent jouir diminuent. Vous^ 
gagnez des chofes étrangères â & vous vous 
perdez vous même. Qite devient donc cette 
naiflance fi heureufè ? Quelle utilité de ce 
beau génie d'intérêt? Vous paffez votre vie 
parmi des Tréfors fuperflus ^ dont l'avarice 
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Ile %ous laifle pas la difpofitian > & dont U tta^ 
turc vous empêche la jouif&nCe.Malheurcule 
fortune qui ne regarde ni vous ni les autres > 
que par l'inquiétude de vos foins > & par le 
chagr&x de leur envie l 



SENTIMENT 

D "un honrihe & habile Comifan , far; 
cette Vertu rigide, & ce fale 
Intérêt. 

JE fuis fâché, Monfieur, qu'une Vertu trop 
fevére vous anime fi fort contre le Vice, 
Ayez plus d'indulgence pour les vicieux, ou. 
du moins un peu plus de délïcatcflè dans la 
manière de vos corrections. 
. Je fai que la raifon nous a été' donnée 
pour régler nos mœurs : mais la raifon au- 
trefois xude Se auftére , s'eft civilifee avec le 
temps j elle ne conferve aujourd'hui prefque 
rien de fon ancienne rigidité. Il lui a tallu de 
l'auftérité pour établir des loix qui puffent 
empêcher Us outrages & les violences : elle 
s'eft adoucie pour introduire l'honnêteté dans 
le commerce des hommes , elle e(t devenue 
délicate & curieufe dans la recherche des 
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flaifîrs 3 pour fendre la vie auffi agréable 
qu'on avoir tâché de la rendre (ure .& hoir- 
néte. Ainfi > Monfieur, il faut oublier uq 
temps , où c'étoit affez d'être fevére , pour 
être cru vertueux ; puifque la PolittfTe^ la 
Galanterie , la Science des voluptés, font une 
partie du mérite présentement. 

Pour la haine des méchantes a&ions , elle 
doit durer autant que le monde : mais trou- 
vcz bon que les délicats nomment Plaifir y ce 
que les gens rudes & groflïers ont nommé 
Vice , & ne compofez pas votre Vertu de 
vieux fcntimens qu'un naturel làuvage avoic 
inspiré aux premiers hommes. 

Il me fèmble que vous débutez mal avec 
des Courtifàns y de leur prêcher fans ceffe la 
modération de leurs dëfirs 3 eux qui font de 
leur ambition leur plus grand mérite. Vous 
pourriez peut-être leur infpirer le dégoût du 
monde : mais de les réduire dans la Cour 1 
régler fi juftement leurs prétentions j e'eft ce 
qu'il ne fimt pas entreprendre. On peut prêt 
que fë paffer de tout éloigné d'elle : il eft diffi* 
cile quand on y vit , de ne pas defirer beau- 
coup, & mal-honnête de fe borner aifement 
à peu de choie. 

Parmi tant d'intérêts différens ê où fe ren- 
contre le vôtre , c*eft ; avec* peine que Parn- 
bition ôt U vertu fe concilient. On doit loue* 
kdélicateflè de ceux <jui trouvant mpyen <fe 
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les accommoder enfemble : il faut fe con~ 
tenter quelquefois du bien, qui n'cft pas cn^ 
tier , & tantôt fe fatisfaire du moindre mal: 
il ne faut pas exiger une probité fcrupuleu(è > 
ni crier que tout eft perdu dans une médio ■• 
cre corruption. 

Les Dieux , dit quelqu'un, n'ont jamais fait 
un plus beau prifentaux hommes que lame dâ 
dernier Caton\mais ils fe trompèrent au temps 
qu'ils bouturent la donner : Sa vertu qui eut 
été admirable dans les commencemens de la 
République , fut ruineufe fur fes fins , pour 
etre trop pure & trop tient. Ce juffce Caton 
<jui pouvoit fauver fa Patrie ^s'il fe fut con- 
tente de rendre fes Citoyens moins médians; 
U perdit, & fe perdit luicméme, pour en 
vouloir faire inutilement des gens de bien. 
Une probité moins entière, qui fe fut ac- 
commodée aux vices de quelques particulier^ 
eût empêché l'oppreffion générale : il falloit 
fbufeir la puklance , pour éviter la tyrannie $ 
ic par-là on eût confervé la République > à 
la vérité corrompue , mais toujours Repu? 
fclique, 

Ainfi 9 Moniieur , ne regardons pas tant le 
momie cornue il doit être, qu'on ne le pui/Te 
fouflrir comme il eu : que cette indulgence 
néanmoins ne fbit pas pous nous» Cherchons 
des cemperaramens.pourlesatitféSj&ibyon* 
avères pour naiS-atyèiBCS : tn&emi* du vice 
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ennos propres confciences , n'ayons pas hor- 
reur 4es vicieux, pour ne pas rendre les 
iotnmes nos ennemis. 

Car à quoi fongez-vous de parler des ava- 
res Se des ingrats comme de monftres qui 
vous effrayent ? Je lai que l'ingratitude & 
l'avarice font de fort vilaines qualités : mais 
puifqu'elles font fi communes dans le mon- 
de 9 ou réfolvçz vous de les fouf&ir , ou fau- 
yez-vous dans la folitude j & portez dans 
une retraite cette vertu , qui aura fait haïr 
votre perfonne dans une Cour. 

Si vous voulez corriger les ingrats, initi- 
iez aux Grands un meilleur choix pour def 
perfonnes reconnoiffantes. Qpnd on les ver- 
ra plus délicats , & plus foigneux dans la 
diftribution de leurs grâces , les perfonnes 
obliges feferont une étude particulière dç 
reconnoîcrç ces bienfaits. S'il vous prend en- 
yie de changer l'humeur d'un avare , n$ 
croyez pas en venir à bout par de beaux dit 
cours -y toute la morale y feroit employée làîis 
aucun effet : projx>fcz-lui des fortunes confi- 
derables>qui fe fontpar la dépenfe, infinuez 
Je mépris où fait tombçr une économie for-, 
4ide, p^Jczde l'avantage que prennent fur 
lui les perfonnes dp la condition y par un 
honnête ufage de leur bien -> & pour le gué- 
rir d'un faie intérêt , n'oubliez jamais de lity 
en mettre 4evant les yejjx un autre honora- 
Wfc" 
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Repréfcntez à votre artificieux intérefli '* 
que toutes Tes machines feront leur effet con- 
re luwnême. IL veut des ferviteurs fidèles , 
<& l'exemple de fà méchante foi corrompra 
les fiens: il fefait une habileté ingénieufe de 
promettre, & de ne rien donner ; on fè fera 
un droit plus ingénieux de le piller, & cha- 
cun fera lui même fe récompense : il tient 
fes^mis dans une familiarité honteufe, (ans 
aucun crédit ; ce leur eft moyen d'étudier 
fes défauts , de pénétrer fes affaires , fans que 
rien les oblige à la diferètion Se au fècret. 

Pour ces bienfaits concertes que produi- 
ïent la méditation, &le defTein , comme ce 
n'eft qu'un petit intervale dans une vilainç 
conduite , us ne font qu'une légère &fpen- 
ïîon dans les cœurs , & fitôt que votre Cor- 
rompu retourne à Ion premier procédé , le 
monde aulïi diligent , reprend fa première 
haine. 

Par de femblables raifbns , vous lui ferez 
comprendre les avantages que l'on peut ri* 
rer 4c la vertu , &le préjudice qu'apporte un 
fale intérêt. C'eft la délicateffe quef ai -défi- 
lée dans la manière de vos corre&ions , ne 
pouvant fbufïrir que vous vous érigiez en 
philofophe , ou en dévot de profeffîon , pour 
vous animer d'un efprit chagrin Se impor- 
tun jçontre les vices. Car enfin , Monfieur , 
ipi'eipérez-vous de ce beau ferinon ? chaque 

iùur 
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jiurvous apporte des riche jfes y & chaque Jour 
vous en retranche F h f âge : vos biens augmen- 
tent y & vos fins e/ui en doivent jouir , dimi- 
nuent : vous gagnez, des chofis étrangères , & 
vous vous perdez, vous - mime. Ces gens •* là. 
prennent la chofe tout autrement j l'argent 
qui leur vient eft la confolation du jour qui 
s'en va. L'affoiblifTement de leurs fens eft ré-* 
paré , ce leur femble , par l'augmentation de 
leurs biens \ & quand ils fe perdent eux-mê- 
mcs^ils croyent en quelque forte fè recouvre* 
dans Tacquifitiondes choies étrangères. Votre 
fageffe, Monfieur, eft trop pure pour des 
hommes fi corrompus > il y a trop a éloigne-* 
ment de vous à eux , pour pouvoir jamais 
convenir enfemble. Contentons-nous d'être 
gens de biea pour nous , & n'àffe&ons pas 
une probité qui nous rende fâcheux aux au- 
tres : choififloas le commerce des honnêtes 
gens y fans avoir en horreur ceux qui ne 1$ 
font pas i fcuffrons toutes fortes de perfon- 
nes, 8c pratiquons le plus celles qui nous} 
plaifent davantage- 
Comme il y a peu de ces pleines vertus 
qui puiflènt tout -à-fait vous fatisfaire , il y a, 
peu de vices extrêmes qui doivent vous ai- 
grir avec raifon, D*ailleurs a fi on trouve deç 
défauts au plus honnête- homme y quand oa 
l'étudié bien von découvre, quelque chofe 
de bon en celui qui l'eft le moins y quand Qtt 

TomeÛL F 
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fe donne la peine de le connoître. On voit 
rarement dans les hommes que tout (bit ver- 
tu 3 tout {bit vice : les bonnes Se les mau- 
vaises qualités font confondues , & un dis- 
cernement délicat peut faire la feparatioit 
de ce mélange. 

Un avare ne laiffe pasd'avoir des amis y Se 
de les fervir , quoiqu'il aime fon argent 
beaucoup plus qu'eux. S'il a du crédit 3 il les 
fervira dans leurs affaires, & fera bien aife 

3ue fes diligences l'acquittent envers^ eux 
es offices de l'amitié. Un autre méritera la 
douceur de votre commerce par une amitié 
pure a & un efprit agréable que fon peu d'in- 
duftrie vous rend- inutile y des qu'il faut agir 
j>our vos intérêts. Je connois des pareffeux 
que le moindre office à rendre met au défêt 
poir j à qui une nonchalance naturelle ne 

Îermet pas le plus loible mouvement qu'il 
:faut donner pour vous fervir : mais en qui 
fous trouverez les affiftances les plus foliaes 
de bien & d'argent, quand vous n'éxigerca. 
ni leurs foins x ni leurs peines. 

Comme il y a des perfonnes trop écono 8 - 
tojes & tres agréables, ôtez-leur toute allar- 
me de depenfe y Se fréquentant peu leurs 
maifbns , jouifTez avec plaifir de leur compa- 
gnie dans la vôtre. Tel homme fera un plai- 
fir de bonne grâce , qui n'aura pas reconnu 
un bienfait \ Se peu pondue! à témoigner & 
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gratitude , il laiflcra la reconnoiflance à va* 
tic difcrétion. Il y a des perfonnes légères Se 
extravagantes , dont le commerce ordinaire 
fe doit éviter, & dont la témérité vous peut 
être utile une fois plus que la prudence des 
(âges. Les prudens agiront moins dans vos 
intérêts > mais leur jugement réglera votre 
conduite. 

D'ailleurs 5 nous nefommes pas toujours les 
mêmes tc'eft faire trop d'honneur à la nature 
humaine , que de lui donner de l'uniformité - f 
celui qui vous néglige aujourd'hui avec froi- 
deur , cherchera demain par quelque mou- 
vement extraordinaire , l'occafion de vous 
fervir. Enfin, les hommes font changeans & 
divers , mêlés de bonnes & de mauvaifes 
parties. Tirons d'eux ce quellnduftrie nous 
en peut faire tirer honnêtement, & ne fuyons 
pas des perfonnes pour leurs défauts , qui 
pourraient avec autant de droit nous éviter- 
poux les nôtres. 

Il cft temps de recueillir en peu de mots > 
ce que l'on peut dire fur des fentimens fi bp- 
pofes. Ils ont cela de commun dans leur op- 
pofition , qu'ils nous tiennent, quoique di£ 
feremment , trop attachés à nous - mêmes, 
Les uns par l'amour propre cfune vertu qui 
tfeft bonne que pour nous , nous éloignent 
trop de la vie civile j les autres nous jettent 
dans la fbciété, pour rapporter les droits àj 

Fij 
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Public à notre utilité feule. Si nous voulons 
fuivre les premiers , tout fera vide pour 
nous , dans l'idée d'une vertu que le mon- 
de ne met point en ufage ; fi nous nous 
laiflbns aller à ceux-ci , U n'y aura plus de 
foi ni d'honnêteté parmi nous. Nous vivrons 
parmi les hommes, comme fi nous n'étions 
pas de leur cfpéce , indifférens au mérite , 
exemts de leurs paillons , infenfibles à leurs 
plaifirs,& poffédes de notre feul intérêt. D'un 
côté > les intentions font trop pures \ de l'air- 
tre, trop corrompues : mais on fe pafle plus 
atfement du bien , qui ne produit pas une 
vertu inutile, qu'on ne fouffreles effets d une 
fidangereufe corruption^ 



LETTRE 

A M. LE COMTE 

DE L I O N N E. 

JYloNSIEUR; 

Peut-être n*étes-vous pas- à Paris : peut- 
être y étes-vous , & que votre filence eft 
plutôt un effet de votre oubli, que de vo 
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tre abfènce : mais quand cela feroit , je VOi 
ai trop d'obligation de vos (oins paâcs > poi 
me plaindre de votre indifférence préfenti 
Je ce demande point de vos nouvelles poi 
vous fatiguer d'une Réponfè , & rétablir u 
commerce qui vous derroeroft des heure 
que vous (aurez mieux employer : mak 
Monfîcur y vous devez quelque choie encoi 
à votre amitié y 8ç vous vous en acquittere 
fi vous trouvez quelque moyen par vous o 
par autrui , de me faire (avoir que vous voi 
portez bien, ta nouvelle de votre ûnte m 
donnera une joie où vous êtes plus intérêt 
que perfonne -, & fi vous étiez de mon ht 
meur y vous croiriez que fe bien porter 
vaut mieux que commander à. tout le mondi 
U n'eft point de tr?fars qui vaillent une ar: 
née de fanté. 

Excufez, Monfieur, le caquet d'un infii 
me , qui (è trouvant un quart-d'heure de fà 
té , ne croit pas qu'on puiflfe parler d'auf 
chofê. Peut-être étiez-vous de mon humci 

3uand vous aviez quelque relâche dans 
ouleurs de votre bras caffé , & de tou 
vos bleffiires. Aujourd'hui que vous, êtes pj 
nement guéri y goutez-en le plaifir 5 & 
kiflez faire de triftes réflexions fur la Cb 
ion que vous m'avez apprife. 

' Mais , hélas! quand Page nous glace, 
No* beaux jours ne reviennent jamais 
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' S'il y a quelques -airs auflï agréables que 
celui-là dans la MufiquedeLA Feste ds 
Versailles, je vous prie de me les en- 
voyer notés , & vous obligerez un homme; 
qui eft plus que jamais > &c. 
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JE viens de recevoir la Lettre que vou* 
m'avez fait l'honneur de m'écrire , avec 
les airs que vous m'aver envoyés. J'aurais 
mille grâces à vous rendre , mais connoiflanc 
votre inclination à m'obliger , vous me per- 
mettrez, s'il vous plaît , d'être un peu lenc 
aux remercimens ; car le redoublement^ on* 
ttnuel des obligations pourroit fariguer une 
reconnoiflance délicate comme la mienne. 
Croyez pourtant que je fuis fenfîblc com- 
me je dois , & que vous pouvez difpofèr de 
moi plus que d'homme que vous connoifllez. 

Je n'ai jamais été fi furpris que de voir 
vendre ici trois petits Livres qu'on dit de 
moi , & qui s'impriment à Amtterdam. Il y 
a environ vingt ans que je fis de petits dit 
cours fur les Maximes qui font dans ce pe- 
tit Livre-là : je ne fai qui les a pu avoir. 

Continuez , je vous fupplie , à m'àimer 
toujours \ & croyez que vous n'aurez jamais: 
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un ami plus fur & plus paffionné pour votre 
lcrvice. 

Quand il y aura quelque chofc d'agréabl^ 
je vous fupplie de me l'envoyer. Si-tôt que la 
Re'ponse de Monfieur Axnault à Monfieur 
Claude (1) fera imprimée, je vous fùpplierai 
de me l'envoyer avec la Réplique de Mon- 
fieur Claude , qui fuivra bien-tôt aflurement; 
habita ratione du port, c'eft-à-dire , par une 
autre voie que celle de la pofte. 

Ne laiflez pas de continuer à mfobliger : 
quelque délicate que fbit ma reconnoiflànce^ 
elle durera autant que moi, & je n'oublierai 
jamais tout ce que vous faites pour mes in- 
térêts* 

Hctuité de ta Foi de ÎEglife Catholique- 
toê Wtharïjlïe > défendm contre le Livre dm 

Situr Claude Mmîfîre de Charenton. M. Claude j 
répondît bïent-tôt, & les Janféniftes n*ont fait 
qu'une Keplique générale i cet Ouvrage.Voye* 
te D icTioNNAiKEdeM.Bayle,auxAfticlet 

AUNAULT * ClAUPI, 
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AU M E S M E (i). 

SI je ne confultois que la difcrétion , je 
pourrois vous épargner la fatigue de rece- 
voir de mes Letrres,& la peine que vous don- 
nera une Réponfe , que , par honnêteté, vous 
me voudrez taire : mais comme je fuis hom*- 
me à fbnger autant à mon plaifir qu'au vô- 
tre , vous trouverez bon que je prenne celui 
que j'ai de vous entretenir \ &,tout ce que je* 
puis faire pour vous , Monfieur > eft de n'en 
pas abufer par un trop fréquent ufàge. Si vous 
fàviez la peine que f ai à me ce 
defius , vous me pardonneriez 
que je fais , parla violence que ' 
à n'en pas faire davantage. 

Je fuis revenu dans une Cour, après avoir 
été quatre ans . dans une République , fans 
pkifir ni douceur j car je eroi que La- Haye 
eft le vrai pays de l'indolence. Je ne fài com- 
me j'ai ranimé mes fentimens : mais enfin , il 
m'a pris envie de fentir quelque chofè de 
plus vifj & quelque imagination de retour- 
ner en France, m'a voit fait chercher Lon- 

(i) M. de Saïnt-Eyremond écrivit cette Lettre 
après foa retour en Angleterre , en 1*70» 

dres; 
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ïbes, comme un milieu entre les Courtifans 
François & les Bourguemeftres de Hollande. 
Jufques ici je pouvois demeurer dans la pc- 
Ênteur , ou , pour parler plus obligeamment; 
dans la gravité de Meilleurs les Hollandois : 
car je ne me trouve guéres plus avancé vers la 
France que j'étois ; & l'étude de vivacité que 
j'ai laite , nuit fort à mon repos ,&mc recu- 
le de l'indolence y (ans m* avancer vers les plai- 
fus. J'entcns celui que jem'imaginois, à vous 
voir à Paris jne laiffant pas , à dire le vrai , d'en 
trouver ici parmi beaucoup d'honnêtes-gëns; 
Monfieur le Duc d^Buckingham y votre 
ami , m'a dit que j'avois beaucoup d'obliga- 
tions à Monfieur de Lionne le Miniftre. Je 
vous fupplie , Monfieur, de lui rendre mille 
graceséle ma part. Je fuis un de fes admira- 
teurs ; mais mon admiration ne vaut pas la 
peine qu'il s^ft donnée , & fa feule genéro- 
fité l'a fait agir fi noblement. Je vous con- 
jure d'en avoir aflez pour vous fouvenir quel- 
quefois de votre trcs-humble & très obéiflkn* 
Serviteur. 



A U M E S M E. 

QU an r> je ne regrettejrois pas Monfieur 
de Lionne le Miniftre par mon propre 
werèt y votre feule confidération m'auroiç 
To me IlL G 
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fait recevoir la nouvelle de fa mort (i) aveff 
jbeaucoup de douleur. Tout le monde lé rcr 
grctte à Paris 9 à cç qu'on me mande > ôc je 
vous puis affûrer qup les Etrangers honorent 
fa mêmpire avec les mêmes fentimens qu'en 
pnt les Françpis. Quelque mérite qu'ayenç 
eu les plus grands Minières de notre Etat, 
pn s'eft toujours réjoui de leur mort , & i| 
p fallu du temps f pour pafler de la haine de 
Jeur perfimnë , à la vénération de leurs ver- 
tus. Monfieur de L;onnc eft le feul qui ai£ 
fait appréhender de le perdre â & fait connoî- 
-fre ce qu'on a perdu au même inftant qu'il eft 
*nort?Faire dé longs difcours fur la mort des 
grands-hommes,c'eft vouloir ajouter quelque 
-f hofe de trifte & de douloureux à la mort mê- 
me ; elle n'a pas befoin de ces aides-là pour 
£tre fanefte j ce qui m'en fait finir l'entre- 
tien ,& vous aflurer qu'on ne peut pas êtrç 
plqs véritablement que je fuis , &c. 

(i) Hugues de Lionne, Marquis de Frefiie Ijr 
de Pcrny, Miniftre & Secrétaire d'Etat, mourut 
en 1^71* Voye^ 1' Abrège' de fa Vie dans le Me? 
pNGE curieux des meilleures Pièces aswbçes à M 9 
de Sains -Evreqiond* 
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A 

M. LE MARECHAL 

DEC R E Q U Y, 

Qui niavoit demandé en quelle jituation itoit 
monefprit , & ce que je penfois fur toutes 
châfis dans ma vietllejfe. 

QUand nous fbmmes jeunes , l'opinion 
du monde nous gouverne , & nous 
nous étudions plus à être bien avec les au- 
tres qu'avec nous : arrivés enfin à la vicilleflè, 
nous trouvons moins précieux ce qui eft 
étranger ; rien ne nous occupe tant que nous- 
mêmes, qui fommes fur le point de nous 
manquer. Il en eft de la vie comme de nos 
autres biens ; tout fèdiffippe quand on penfe 
en avoir un grand fond : l'économie ne de- 
vient exa&c que pour ménager le peu qui 
nous refte* C'eft par-là qu'on voit faire aux 
jeunes gens comme une profufion de leur 
être , auand ils croyent avoir long-temps à 
le pofleder. Nous nous devenons plus chers, 
à mefure que nous fommes plus prêts de nous 
perdre. Autrefois mon imagination errant^ 
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g>c vagabonde fe portoit à toutes les choies 
jétrangéjxs ; aujourd'hui mon efpritfe ramépc 
pu eprps , & s'y unit davantage, A la vérité 
ipe n ? eft point par le plaifir d'une douce liai-* 
Cbn 5 c'çft p^r ]#, gécçffité du iêçours & de 
l'appuf mutuel qu'ils cherchent à fe donner 
l'un fL pzuttQj 

En cet état ianguiflant , je ne iaiffe pas de 
me conferver encore quelques plaifirs: mais 
j'ai perdu tous les fentimens du vice, fans la- 
voir ii je dois ce changement à la tqiblefle 
fftin eorps abattu , ou a la modération d'un 
eiprit devenu plus (âge qu'il n'étoit aupara- 
vant. Je crains de le devoir aux infirmités de 
Ja vieille/Te , plus qu'aux avantages de ma 
vertu; & d'avofr plus à me plaindre de la 
docilité dp nies ntouvemens , qu'à m'en tk- 
iouir ? En effet, j'attribuerpis mal-à-propos a 
fna raifon la forfie $c les foûmettre , s'ils 
n'ont pas pejle de fe (bûlev<er ? Quelquç fer 
«fle dont on fe vanre en l'âge où je fiiis , ij 
ipft mal-aile de cpnnpître fi les paflipns qu'oi* 
lie reffentplu*, font étçintes ou aifujetties. 

Quoiqu'il en foiç , dès-lpr$ que nos fen$ 
ne font plus touchés des objets, & que l'ame 
ji'eft plus gmûe par l'impreffion qu'ils font 
for eue, çç n'eft proprement chez nous qu'in- 
jJolçnee;maisl 5 ind9lence a'çft pas fans dou- 
ceur ) &ç fonge; qu'on m fouftre point d* 
ptyk ? ft *fe z $ ^ topunç ?aifonnabJe|K>»ç 
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tt faire de la joie. Il n'eft pas toujours befoirl 
de la jôiiiflance des plaifirs : fi on fait uri bon 
ufage de U privation des douleurs, on rend 
fi condition aflea heureufe. 

Quand il tii'éft afrivé des malhdurë , je tn*f { 
fuis trouvé naturellement' aflez pêiï fcnfible,' 
fins mêler à cette heureufe conftitution la 
deflèin d'être Coftftant j caria confiance n'eft 
Qu'une plus longue attention à nos mautJ 
Elle paroît la plus belle vertu du monde à 
ceux qui n'ont rien à fbuffrir j & elle eft vé-< 
xitablement comme une nouvelle gêne 1 
Ceux qiii foùrTrent.Les efprits s'aigriffentàré-* 
fifter,& au lieu de le défaire de leur première* 
douleur , ils en jforment etfx-*mêmes uneie-* 
Conde: fànslaréfiftance,iis n'a&oient que le 
mal qu'on leur fait \ par elle , ils ont encore 
Celui qu'ils fe font. C'eft ce qui m'oblige S 
remettre tout à la nature dans les maux pré-» 
fens : je garde ma figeffe pour le temps où 
je n'ai rien à endurer. Alors par des réflexions 
de mon indolence , je me fais un plaifir du 
tourment que je n'ai pas, & trouve le fecret 
de rendre heureux l'état le plus ordinaire de 
la vie. 

L'expérience le forme avec l'âge, & fi ià* 
geffe eft communément le fruit de l'expé-» 
rience : mais. qu'on attribue cette vertu aux 
vieilles-gens, ce n'eft pas à dire qu'ils lapoifè- 
cknt toujours. Ce qui eft certain, c'eft qu'ils. 

Giij 
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ont toujours la liberté d'être fages , & tfcT 
-pouvoir s'exemter avec bienfeance detou-* 
tos les gênes que l'opinion a fçû introduire , 
dans le monde. C'eft à eux feulement qu'il 
cft permis de prendre les chofes jx>ur ce 
qu'elles font. La raifon a prefque tout fait dans 
les premières inftitutions : la fantaifie a pre£-. 
que tout gagné fur elle dans la fuite. Or la, 
vieilleffe feule a le droit de rappeller ce que . 
l'une a perdu , & de fS dégager de ce qu*a 
gagné l'autre. 

Pour moi, je tiens fcrupuleufement aux 
véritables devoirs. Je rebute ou admets les 
imaginaires, félon qu'ils me choquent i ou* 
qu'ils me plaifent * car en ce que je ne dois 
pas, je me fais une fageffe également, de 
xejetter ce qui me déplaît , & de recevoir ce 

3ui me contente. Chaque jour je me défais, 
e quelque chaîne, avec autant d'intérêt pour 
ceux dont je me détache, que pour moi qui 
xeprens ma liberté. Ils ne gagnent pas moins 
dans la perte d'un homme inutile, que je 
perdrois a me dévouer plus long-temps à eux» 
inutilement. 

De tous les liens, celui de l'amitié eft le 
ieul qui me foit doux ; & n'étoit la honte 
«ju'on ne répondît pas à la mienne-, j'aimerois. 
par le plaifir d'aimer A quand on ne m'aime- 
roit pas. Dans un faux lujerd'aimer, les fèn- 
tûnens d'amitié peuvent s'entretenir pas & 



Î>Ê SÀÎNÏ-ÉVîiËMdfcil 19 
fcutfe ' douceur de leur agrément : dans uh 
vrai fujec de haïr, on doit fe défaire de ttrxi 
de la haine par le fcul intérêt de (on repos; 
Une ame ferôic heureufe, quipourroitfc re-» 
fiifer route entière à certaines pafiîons , & ne 
feroit feulement que fe permettre à quel-» 
ques autres. Elle feroit fans crainte ,fans trif- 
tefle, fans haine, fans jaloufîe -, elle délire* 
roit fans ardeur, efpéreroit fans inquiétude $ 
8c jouiroit fans tranlponî. 

L'état de la vertu n'eft pas tin éUi fan* 
peine. On y fouffre une conteftation éternel- 
le de l'inclination & du devoir. Tantôt on 
reçoit ce qui choque , tantôt on s'oppofe à 
ce qui plaît : fentant prefque toujours de la 
gêne à taire Ce que l'on fait , & de la con- 
trainte à s'abftenir de ce que l'on né fait pas; 
Celui de la fageffecft doux & tranquille. La 
fageffe régne en paix fat nos mouvemens , 
& n'a qu'à bien gouverner des fujets , au lieu 
que la vertu avoit à combattre des ennemis. 

Je puis dire de moi une chofè aflez extra- 
ordinaire , & aflez vraye ; c'eft que je n'ai 
prefque jamais fenti en moi même ce combat 
intérieur de la paffion & de la raifbn : lapa£> 
fion ne s'oppofoit point à ce que j'avois rér 
folu de faire par devoir $ Se la raifon confen- 
toit volontiers à ce que j'avois envie de faire 
par un fentiment de plaifir. Je ne prétens 
pas que cet accommodement fi aifé me doi- 

Gin) 



*o OEUVRES DE M; 

Ye attirer de la louange : je confeffe aucotf 
traire , que j'en ai été plus vicieux ; ce qui 
ne venoit point d'une perverfion d'intention 
qui allât au mal > mais de ce que le vice fe 
iaifoit agréer comme une douceur , au lieu 
de fe laitier connoître comme un crime. 

Il eft certain qu'on connoît beaucoup 
jnieux la nature des choies parla réflexion y 
quand elles font pafTées y que par leur im- 
preflîon y quand on ks lent. D'ailleurs le 
grand commerce du monde empêche tonte 
attention 3 lorfqu'on eft jeune. Ce que nous 
voyons en autrui y ne nous laiffe pas bien 
examiner ce que nous fèntons en nous-mê- 
tnes. La foule plaît dans un certain âge , où 
l'on aime , pour ainfi parler 9 à fc répandre t 
la multitude importune dans un autre, où 
Ton revient naturellement à foi , ou pour le 
plus à un petit nombre d'amis , qui s'uniïTenc 
? nous davantage. 

C'eft cette humeur -la qui nous retire in- 
ibnfiblcment des Cours. Nous commençons 
par elle à chercher un milieu entre i'affiduké 
& l'éloignement. Il nous vient enfuitequel- 

3ue honte de montrer un vieux vifage parmi 
es jeunes gens, qui loin de prendre pour 
fagefle notre lerieux > fe moquent de nous, 
de vouloir paroître encore en des lieux pu- 
blics où il n'y a que de la galanterie & de la 
gaité* Ne nous flatons pas de notre bon 
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fens : une folie enjouée le faura confondre ; 
Se le faux d'une imagination qui brille dansr' 
la jeunefle , fera trouver ridicules nos plus 
délicates conventions. Si nous avons de 
l'efprit, allons* en faire un meilleur ufàge 
dans les entretiens particuliers ; car on fe 
foutient mal dans la foule pat les qualités 
de Fcfprit contre les avantages du corps. 

Cette juftice que nous femmes obligés 
de nous faire , ne nous doit pas rendre in- ' 
juftes à l'égard des jeunes gens. II ne faur ni 
louer avec importunité le tems dont nous 
étions , ni acculer fans ceffe avec chagrin ce- 
lui qui leur eft favorable. Ne crions point 
contre les plaifîrs que nous n'avons plus : 
ne condamnons point des choies agréaWcs , 
qui n'ont que le crime de nous manquer» 

Norre jugement doit toujours être fie mê- 
me. Il nous eft permis de vivi*, &c non pas 
de juger félon notre humeur. Il fe forme 
dans la mienne je ne fài quoi de particulier ^ 
qui me fair moins confîdérerlcs magnificen- 
ces par réclat qu'elles ônt^queparTembar* 
ras qu'elles donnent. Les Spedacles x les Fê- 
tes, les Affémblées ne m'attirent plu* aux 
plaifîrs quTfe trouvent en les voyant : elles' 
me rebutent des incommodités qullfaut ef- 
foyer pour les voir. Je n'aime pas tant lès 
concerts parla beauté de leur* harmonie, que 
je les crains par la peine qu'U y a de les aju£ 
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ter. L'abondance me dégoûte dans le repas f_ 
Se ce qui eft fore recherché me parçît une 
curiofité affc&ée. Mon imagination n'aide 
pas mon goût à trouver plus délicat ce qui 
eft plus rare : mais je veux du choix dans les 
chofes qui fe rencontrent aifement , pour 
conferver une délicateflè feparéé de touc, 
agrém|pt de fantaifîe. 

De la IcSture & du choix des Livres. 

J* A i mb le plaifir de la le&ure autant que Ja- 
mais, pour dépendre plus particulièrement 
de l'efprit y qui ne s y afïbiblit pas comme les. 
fens. A la vérité , je cherche plus dans les t 
livres ce qui me plaît, que ce qui m'inftruif. 
A mefure que j'ai moins de temps à pratiquer 
les chofes , j'ai moins de Curiofité pour lc& 
apprendre. J'ai plus de befein du fond de 
la vie que de ]a manière de vivre y & le peu. 
que j'en ai s'entretient mieux par des agré- 
mensque par des inftrudions. Les livres la- 
tins m'enfourniffent le plus, & Je relis mille, 
fois ce que j'y trouve de beau fans m'en dé- 
goûter. 

Un choix délicat me réduit à peu de li- 
vres ^ où je cherche beaucoup plus le bon e£ 
prit que le bel efprit y & le bon goût, pour 
me fervir de la façon de parler des Efpa- 
gnols, fe rencontre ordinairement dans les, 
Ecries des perfonues çonfidérabks. J'aime à 
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connoître dans les Epitres de Ciccron ,'. 
& fon cara&ére & celui des gens de qualité, 
qui lui écrivent. Pour lui, il, ne fe détait ja-i 
mais de ion art de Rhétorique : & la moin- 
dre recommandation qu'il fait au meilleur 
de fes amis , s'infinue auflî artificîeufement 
que s'il vouloit gaener l'efprit d'un inconnu 
pour la plu;s grande affaire du monde. Les 
Lettres des autres n'ont pas la finefle de 
ces détours : mais, à mon avis, il y a plus de 
bon fèns que dans les fiennes : & c'eft ce 
qui me fait juger le plus avantageufèment de 
la grande & générale capacité des Romains 
de ce tems-là. 

Nos Auteurs font toujours valoir lefiéclc 
d'Augufie , par la considération de Virgile Se 
d'Horace $ & peut-être plus par celle de Mé- 
cénas qui faifoit du bien aux gens de lettres 3 
que par les, gens de lettres même. Il eft cer- 
tain néanmoins que les efprits commencoient 
alors à s'affoiblir auflî bien que les courages. 
La grandeur d'ame iè tournoit en circon£ 
peâion à fe conduire ; & le bon difeours , en 

r>liteffe de converfation : encore ne fai-je , 
confidérer ce qui nous refte de Mécénas % 
s'il n'avoit pas quelque chofe de mou , qu'on 
faifbit paflèr pour délicat. Mécénas étoit le 
grand Favori d'Augufte , l'homme qui plai- 
foit, & à qui les gens polis & fpirituels tâ- 
chaient de plaire. N'y a-t-U pas apparence 
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^bngoût régloit celui des autres ; qu'off 

dre\i 

,~ - Atiéiifte îui-même ne nous laiffe pas une 
^gfande opinion de fà Latinité. Ce que nous"' 
voyons de Tcrence, ce qu'on difoit à Ro—' 
Aie de la Politeffe de Scipion & de Lélius ,' 
ce que nous avons de Céfir, ce que nous 
avons de Ciceron •, la plainte que fait ce der- 
nier for la perte de ce qu'il appelle /aies % 
lefores 3 vemtftas , urbanitdt > amœmtas ,fefti- 
<Vttas Jucunditas ; tout cela me fait croire ,• 
après y avoir mieux penfé , qu'il faut cher- 
cher en d'autres temps que celui d*Augufte ? 
le bon & agréable efprit des Romains , auffi 
bien que les grâces pures & naturelles de" 
leur langue. 

On me dira qu'Horace avoir très -bon 
goût en toute chofe j c'eft ce qui me faitr 
croire que ce^x de fbn temps né l'avoient 
pas •, car ion goût confîftoit principalement 
\ trouver le ridicul#-des autres. Sans les im^ 
pertinences, les affectations, les fauffes ma- 
nières dont il femoquoit, lajuftefTedcfon 
fens ne nous paroîtroit pas aujourd'hui û 
grande. 
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DclaPoëfte, 

LE Siècle d'Augufte a été celui des ex- 
cellens Poètes, je l'avoue ; mais il ne 
s'enfuit pas que c'ait été celui des Elprits bien 
faits. La Poefie demande un génie particu- 
lier, qui ne s'accommode pas trçp avec le 
jbenfèns. Tantôt c'eft le langage des Dieux; 
tantôt c'eft le langage des fous , rarement 
relui d'jun honnête - homme. Elle fe plaîc 
- jdans les fixions y dans les figures , toujours 
hors de la réalité des chofes ; & c'eft çcttç 
réalité qui peut fatisfaire un entendement 
jbien fain. 

. Ce n'eft pas qu'il n'y ait quelque chofè de 
galant à faire agréablement des Vers ; mais 
H faut que nous foyons bien maîtres de nor 
tre génie, autrement î'efprit eft pofledédç 
je ne ùd quoi d'étranger qui ne lui permet 
' pas de $upo(ct aflez facilpm^nt de lui-mê- 
me, Il faut être fit , dilent Jes Espagnols; 
four pe pas ffàre deux Vers ; dfant être fou 
pour en faire quatre. A la vérité f fi tout le 
inonde s'en tenoit à .cette maxime 9 nous 
n'aurions pas mille beaux ouvrages dont la 
Ic&ure nous donne un plaiiîrfbrt délicat f 
mais la maxime regarde bien plus les gen$ 
du monde que les P ocres de profeflion. D'ail 7 
Içxap , ceux qui font capables de ces grapcfc§ 
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Produ&ions neréfifterontpas à la force de 
leur génie pour ce que je dis j & il eft cer- 
tain que parmi les Auteurs, ceux-là s'abftien- 
<lront feulement de faire beaucoup de vers ,' 
qui fe fendront plus gênés de leur ftérilité 
«quedemesraifons. 

Il faut qu'il y ait d*excellens Poètes pour 
notre plailir, comme de grands Mathémati- 
ciens pour notre utilité : mais il fuffit pour 
nous de nous bien connoître à leurs ouvra- 
ges, & nous n'avons que faire de rêver fb- 
litairement comme les uns , ni d'épuifer nos 
efprits à méditer toujours* 

De tous les Poëtes y ceux qui font des 
Comédies devroient être les plus propres 
pour le commerce du monde 5 car ils s'atta- 
chent à dépeindre naïvement tout ce qui s'y 
fait , & à bien exprimer les fentimens & les 
pallions des hommes. Quelque nouveau 
tour qu'on donne à de vieilles penfées 5 on 
felafïe d'une Poëfie qui ramène toujours les 
romparaifbns de V Aurore 3 du Soleil 3 delà 
Lune, des Etoiles. Nos deferiptions d'une 
Mer calme & d'une Mer agitée 9 ne repréfèn- 
tent rien que celles des anciens n'ayent 
beaucoup mieux repréfenté. Aujourd'hui ce 
ne font pas feulement les mêmes idées que 
nous donnons s Ge font les mêmes expref- 
iîons & les mêmes rimes. Je ne trouve ja-; 
mais le chant des oifeaux > que je ne me pré* 
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ipare xxl bruit des ruijfeaux; les Bergères (ont 
toujours couchées fur des Fougères i & on 
▼oit moins les Boccages fans Tes Ombrages 
idans nos vers , qu'au véritable lieu où ils 
font. Or , il eft impoflîble que cela ne de- 
vienne à }a fin fort ennuyeux ; ce qui n'ar- 
pye pas dans Içs Comédies où nous voyons 
reprefenter avec plaifîr les mêmes chofes que 
nous pouvons faire & où nous Tentons des 
mouvemens femblabies à ceux que nous 
voyons exprimer. 

Un difcours où fon ne parle que de bois, 
de rivières , de prés , de campagnes , de jar- 
jdins , fait fur nous une impreffion bien lan- 
guiflante , à moins qu'il n'ait des agrémens 
tout nouveaux : mais ce qui eft de l'humani- 
té, les penchans , les tehdrefTes, les affec- 
tions, trouvent naturellement au fond çk 
notre ame à fe faire fentir : la même nature 
Jes produit & les reçoit j ils paflènt aifément 
des hommes qu'on repréfente en des hom- 
mes qui voyeht reprefènter, 

* De quelques Livres Efpagnols* Italiens l 
& François* 

CEquerAmouradedélicatme flatte, ce 
qu'il a de tendre me fait toucher-, & 
comme l'Efpagne eft le païs du monde où 
j?pn aiifle le mieux , je ne me lafle jamais de 
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lire dans les Auteurs Espagnols des avantu- 
xes amoureufès. Jefiiis plus touché de la pat 
(ion d'un de leurs Amans , que je ne ferois 
fenfiblc à la mienne > fi j'étois capable d'en 
avoir encore : l'imagination de les amours 
me fait trouver des mouvemens pour lui^' 
jque je ne trouverais pas pour moi-même. % 

Il y a peut - être autant d'elprit dans les 
.autres ouvrages des Auteurs de cette nation 
que dans les nôtres ; mais c'ell un efprit qui 
ne me fatisfaitpas 3 à la réfèrve de celui de 
Cervantes en Do m Quichotte, queje 
puis lire toute ma vie fans en être dégoûté un 
lèul moment. De tous les Livres qije j'ai lus, 
Dom Quichotte .eft celui que j'aime- 
rois mieux avoir fait : il n'y en a point, à 
mon ayis , qui puifTe contribuer davantage à 
nous former un bon goût fur toutes chofès. 
J'admire , comme dans la bouche du plus 
grand fou 4e la terre , Cervantes a trouvé le 
moyen de fe faire connoître l'homme le 
plus entendu , & le plus grand connoiflèur 

Su'on fè puifleimaginen J'admire la diverfî- 
; de fes cara&éres, qui font les plus recher- 
chés du monde pour les efpeces, & dans 
leurs efpeces les plus naturels. Quevedopa- 
xoît un Auteur fort ingéniejix : mais je l'efti- 
me plus d'ayoir voulu orûler tçus fès Livres 
cmand il lifcit D o m Qjuiçpottb, que 



4e tes ayojr fu faire, 
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Je ne me cônnois pas affez aux vers Ira-- 
liens , pour en goûter la délicatefle ou êiï 
admirer la force & la beauté : \t trouve quel- 
ques Hiftoires eh cetfe langue au deffus de 
toutes les modernes , & quelques Traités de 
Politique au delfiis même de ce que les An- 
ciens en ont écrit. Pour la Morale des Ita- 
liens , elle eft pleine de Concctti, quifentenC 
plus une imagination qui cherche à briller 9 
ou'un bon fens formé par de profondes ré- 
néxions. 

J'ai une CUriofité fort gtande pour touC # 
ce qu'on fait de beau en François , & u» 
grand dégoût de mille Auteurs, qui fèm^ 
blent n'écrirfe que pour fe donnfer h réputa- 
ttdfc d'avoir écrit. Je n'aime pas feulement' 
à lire , pour me donner celle d*avôïr beau- 
coup lu - , & c'eft ce qui me fait tenir partie 
culierement a certains Livres > où je gui* 
trouver une farisfa&ion aflurée. 

Les Essais de Montagne, les Poésie* 
de Malherbe, les Tragédies- de Cor-- 
neille, & les Oeuvres de Voiture, le 
font établis comme un droit de me plaire 
toute ma vie. Montagne ne fait pas le même' 
effet dans tout le cours de celle des- autres.* 
Comme \h nous explique particulièrement? 
l'homme, ks jeunes & les vieux aiment & 
fe trouver en lui par la reflemblance de^lènr 
Ûmensv L'efpace qui éloigne ces deux âges-, 
Tam lll r il 
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nous éloigne de la nature pour nous donner 
aux profeflions \ Se alors nous trouvons dans 
Montagne moins de choies qui nous con- 
viennent. La Science de la guerre fait l'occu- 
Eation du Général ; la politique, du Miniftre * 
i Théologie, du Prélat-, la Jurifprudence ; 
du Juge. Montagne revient à nous quand 
la nature nous y ramène , & qu'un âge avan- 
cé , où Ton fent véritablement ce qu'on eft ; 
rappelle le Prince , comme lès fujets > de l'at- 
tachement au perfonnage à un intérêt plu* 
proche & plus fenfible de la perfonne. 

Je n'écris point ceci par un efprit de vank 
té , qui porte les hommes à donner au Pu- 
blic leurs fantaifies. Je me fèns en ce que je 
dis , &c me connois mieux par fexprefljfra 
du fentiment que je forme de moi-même ^ 

3ue je ne ferois par des penlees fecretes 9 & 
es réflexions intérieures. L'idée qu'on a de 
foi par la {impie attention à fe confidérer au 
dedans y eft toujours un peu confiife : l'ima- 
ge qui s'en exprime au dehors eft beaucoup 
plus nette, & fait juger de nous plus faine- 
nient > quand elle repaffe à l'examen de l'cCr 
©rit après s'être préfentée à nos yeux. D'ail- 
leurs , l'opinion flateufe de notre mérite perd 
la moitié de (on charme lï-tôt qu'elle fe pro- 
jduit:les complailànces de l'amour propre 
venant à s'évanouir infenfiblement y il ne 
hous relie qu'un dégoût de là douceur > $C 



DESÀlNT-EVREMONfif. j>f 
de la honte pour une vanité auflî follemenc 
• conçue que judicieufement quittée. 

Pour égahr Malherbe aux Anciens ; 
je ne veux rien de plus beau que ce qu'il a 
&it. Je voudrois feulement retrancher defes 
ouvrages ce qui n'eft pas digne de lui. Nous 
lui ferions injuftice de le faire céder à qui 
que ce fut : mais il fouf&ira pour l'honneur 
de notre jugement, que nous le faflîons ce* 
der à lui même. 

On peut dire la même choie de Cor- 
neille (i). Il feroit au-deflus de tous les 
Tragiques de l'Antiquité , s'il n'avoit été fort 
au -de flous de lui en quelques -unes de Tes 
Pièces. Il eft fi admirable dans les belles ; 
qu'il ne fe laifTé pas fbuffrir ailleurs médiocre. 
Ce qui n'eft pas excellent en lui me femble 
mauvais - y moins pour être mal , que pour n'a- 
voir pas la perfeâion qu'il a fû donner à d'au- 
tres chofè». Ce n'eft pas aflez à Corneille do 
nous plaire légèrement ; il eft obligé de nous 
toucher. S'il ne ravit nos efprits y ils em- 
ployèrent leurs lumières à connoître avec 
dégoût la différence qu'il y a de lui à lui-mê- 
me. Il eft permis à quelques Auteurs de 
nous émouvoir amplement. Ces émotions 
infpirées par eux , font de petites douceur* 
aftèz agréables , quand oft ne cherche qu'à 

£i) Pierre Corneille. 

Hij 



fi OEUVRES DE M. 

s'attepdrir. Avec Corneilk , nos anies fe pré- 
parent à des tranfports * & fi elles ne font 
pas enlevées , il les kiffe dans un état plus 
difficile à fouflrir que la langueur. Il eftmalr 
aile de charmer éternellement, je l'avoue > 
il eft mal-ai£e de tirer un efpritdefâ fituation 

3uand il nous plaît 5 d'enlever une- ame hors 
e fbnaffiecte : maisCoxneille : y pour l'avoir 
fait trop fouvent , s'eft impofé la loi de le 
fà ire toujours : qu'il fupprime ce qui h'eft pas 
a ffez noble pour lui, il laiffera admirer des 
b eautés qui ne lui font communes avec petr- 
ibnrie. 

; Je pardonnerois aufli peu à Voiture rat 
grand nombre de L e t t r e s qu'il devroit 
avoir fupprimées, fi lui-même les avoitfait 
mettre au jour (1) : mais il étoit comme ces 
f ères également bons & diferets , à qui 1& 
nature kiffe de la tendrefTe pour leurs enfans, 
& qui aiment en fècfet ceux qui n-'ont point 
de mérite y pour n'êxpofer pas.au public par 
cette amitié k réputation de leui jugement. 
Il pouvoir donner tout fbn amour h quel- 
ques-uns de fès Ouvrages : car ils ont je ne 
ûi quoi de fi ingénieux & de fi poli , de fi 
f?n & de fî délicat,, qu'ils font perdre le goût 
des Sels jittiques, & des Vvbanités Romaines > 

(1) Ley O e u v r e s de Voiture ont été publiées- 
après fa mort, par fou Neveu Pinçhêne, a^ffiild 
de Conrart & de Gfeapejaifl* 
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'qu'ils cffacenj; tout ce que nous voyons de 
plus fpiriruel chez les Italiens , & de plus 
galant chez les Espagnols. 

Nous avons quelques pièces particulière** 
en François dline beauté admirable. Telles' 
font les Oraison s Funèbres de 1* 
Reine d'A nglbtbrre,& celle de Ma- 
dame parMonfieur de Condom (i). Il y 
a dans ces Dilcours un certain elprit répan- 
du par tout , qui fait admirer l'Auteur fan* 
fe connoître, autant que les ouvrages après 
les avoir lus. Il imprime fcn cara&ére en- 
tout ce qu'il dir 5; de forte que (ans l'avoir 
jamais vu , je pafle aifement de l'admiration* 
de fon difcours à celle de fà perfbnne. 

De fat Converfdtiorri. 

QUelque plaifiir que je prenne à la ledu^ 
re 3 celui de U, Converfation nie fera 
toujours le plus fenfible. Le commerce dès 
Femmes me fourniroit le plus doux , fi l'a- 
grément qu'on trouve à en voir d'aimables , 
ne laiflfoit la peine de fe défendre de les aimen 
Je fbuffre néanmoins rarement cette violen- 
ce. A mefurc que mon âge leur donne du 
dégoût pour moi, la connoifTànce me rend 

(1) Jacques Bénigne Boffuet , premièrement 
Evêquede Condom, & enfaice Evêque de Meaux* 
H eft mort le ix. d'Avril 1704V 



*4 OEUVRES DE M: 
délicat pour elles ; & ïï elles ne trouvent pat 
en ma perlbnne de quoi leur plaire , par une 
elpece de compenfàtion, je me farisfais d'elles, 
mal-aifèment. Il y en a quelques-unes dont 
le mérite fait afTez d'imjpreflion fur mon e£ 
prit 5 mais leur beauté fe donne peu de pou- 
voir fur mon ame * Se fi j'en fuis touche par 
fuirprife , je réduis bien-tôt ce que je fens à 
une amitié douce & raifbnnable , qui n'a rica 
des inquiétudes de l'amour. 

Le premier mérite auprès des Dames, c*e(t 
d'aimer y le fécond, eft d'entrer dans la confi- 
dence de leurs inclinations ; le troifiéme ; 
de faire valoir ingénieufement tout ce qu'elles 
ont d'aimable. Si rien ne nous mène au fe-* 
cretdu cœur, il faut gagner au moins leur 
efprit par des louanges *> car au défaut des: 
A mans à qui tout céde,celui-là plaîtle mieux,' 
qui leur donne le moyen de plaire davantage. 
Dans leur convention , longez bien à ne 
les tenir jamais indifférentes ; leur ame eft 
ennemie de cette langueur : ou laites -vous 
aimer, ou flattez-les lur ce qu'elles aiment,' 
ou faites-leur trouver en elles de quoi s'ai- . 
mer mieux : car enfin , il leur faut de l'amour, 
de quelque nature qu'il puifTe être -, leur cœur 
ji'eft jamais vuide de cette paffion. Aidez un> 
pauvre cœur à en faire quelque ufage. 

On en trouve à la vérité qui peuvent avoir 
de l'eftime & de la tendreiTe même Ctns 
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atriom, on en trouve qui font auffi capables 
de fecret Se de confiance > que les plus fidè- 
les de nos amis. J'en cannois qui n'ont pas 
moins d'efî>rit& de difcretion, que de char-, 
me & de beauté : mais ce font des lïngula- 
xités, que la nature par deffein ou par capri- 
ce y fe plaît quelquefois à nous donner y & il 
ne faut rien conclure en faveur du générât 
par des endroits fi particuliers, Se des qualités. 
S détachées» Ces femmes extraordinaires 
femblent avoir emprunté le mérite des hom- 
mes ' y Se peut-être qu'elles font une efpecc 
d'infidélité à leur fexe 3 de pafler ainfi de leur 
naturelle condition aux vrais avantages de la» 
nôtre. 

Pour la eonverfoion <fcs hommes , j'a- 
voue que j'y ai été autrefois plus difficile que 
je ne fuis y Se je penfe y avoir moins perdu 
du côté de la délicatefle y que je n'ai gagné 
du cote de la raifbn. Je cherchois alors des 
perfonnes qui me plûiTent en toutes chofes :- 
je cherche aujourd'hui dans les perfonnes, 
quelque choie qui me plaife. Ceft une rare-- 
té trop grande que la converfàtion d r un hom- 
me en qui vous trouviez un agrément uni- 
verfel j Se le bon fens ne fouffre pas une re- 
cherche tfurieufej de ce qu'on ne rencontre 
prefque jamais. Pour un plaifir délicieux 
qu'on imagine toujours , & dont on jouit 
(top rarement, l'elprit malade de délicatefle. 
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fe fait Un dégoût de ceux qu'il pourrok aVoff 
route la vie. Ce ri'eft pas, à dire vrai, qu'if 
foit ïmpoflible de trouver des fujets fi pré- 
cieux : mais il eft rare que la nature les for- 
me , & que la fortune nous en favorife. Morr 
bonheur m'en a feit connoîtrè en France ,'; 
& m'en a voit donné un aux Pais étrangers^ 
qui faifoit toute ma Joie. La Mort m^en a ra- 
vi la douceur : & parlant du jour que mou- 
lut M. d' Aubigny , je dirai toute ma vie avec 
une vérité funefle & fenfible : 

QuemfemferacerÇunr 
Semper honoratuto,fîc , Dus voluijlit , habebo (i)J 

Dans tes mefiires que v<m* prendrez pour ïar 
Société ; faites état de ne trouver les bonnes 
chofes que féparément : faites ^tat même de' 
démêler le folide & l'ennuyeux ; l'agrément 
& le peu de fèns, la fcience & le ridicule: 
Vous verrez enfemble ces qualités*, non feu-^ 
lement en des gens que vous pùiffierchoi/ïr 
ou éviter ; mais* en des perfbnnes avec qui 
. vous aurez des liaifons d'intérêt, ou d'autres 
habitudes auffi néceflkires. J*ai pratiqué un- 
homme du plus beau naturel du monde, quï 
kffé quelquefois de Hieureufé facilité de forr 
génie , fe^ttoit fur des matières de fcience 
& de Religion , où il faifoit voir une igno T 

0) Vi*c, Entid t Lit. P, V. 4*. Vf* 

janct 



DE SÀINT-EVREMOND. j> 
tance ridicule. Je connois un des Savans 
hommes de l'Europe ( i ) , de qui vous pou- 
vez apprendre mille choies curieufes ou pro- 
fondes, en qui vous trouverez une créduli- 
té imbecilie pour tout ce quieft extraordi- 
naire, fabuleux, éloigné de toute créance. 

Ce grand maître du Théâtre , à qui les 
Romains font plus redevables de la beauté 
de leurs fentimens , qu'à leur efpric & à 
leur vertu j Corneille , qui fe failbit aflez 
entendre fans le nommer , devient un hom- 
me commun lorfqu'il s'exprime pour lui- 
même. Il ofc tout penfer pour un Grec , ou 
pour un Romain : un François ou un Efpa- 

rol diminue fa confiance -, & quand il par- 
pour lui, elle fe trouve tout-a-fait ruinée. 
U prête à les vieux Héros tout ce qu'il a de 
noble dans l'imagination , Se vous diriez 
qu'il fe défend i'uiage de fon propre bien , 
pomme s'il n'étoit pas digne de s'en fervir. 
§i vous connoiifîez le monde parfaite- 
ment, vous y trouveriez une infinité de per- 
sonnes recommandables par leurs talens , 
& auffi méprifables par leurs faibles. N'at- 
tendez pas qu'ils fanent toujours un bon 
ufàge de leur mérite, & qu'ils ayentla dis- 
crétion de vous cacher leurs défauts. Vous 
leur venez fbuvent un dégoût pour leurs 

<i)M.IÛ*cVoffitfs. 
TomcIII. I 
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bonnes qualités , & une complai&nce-foft 
naturelle pour ce qu'ils ont de mauvais; 
Ceft à votre difcernement à faire le choix 
qu'ils ne font pas , & il dépendra plus de 
votre adreffe de tirer le bien qui fè trouve 
en eux , qu'il ne leur fera facile de vous le 
donner. 

Depuis dix ans que je fuis en Pais étran^ 
ger, je me trouve auffi fenfible au plaifir de 
la converfation, & auffi heureux à le goûter; 

2ue fi j'avois été en France, J'ai rencontré 
es personnes d'autant de mérite que de con- 
iidération , dont le commerce a fu faire le 
plus doux agrément de ma vie. J*ai connu 
des hommes auffi fpirituels que j'en aye ja- 
mais vu , qui ont joint la douceur de leur 
amitié à celle de leur entretien. J'ai connu 
quelques Ambaffadeurs fi délicats y au' ils me 
paroiflbient faire une perte confiderable ; 
autant de fois que les fondions de leur cm* 
ploi fufpcndoient l'ufàge de leur mérite par-i 
ticulier. 

J'avois crû autrefois qu'il n'y avoit d'hon- 
nêtes gens qu'en notre Cour \ que la mol- 
leffe des païs chauds , Se une efoece de bar- 
barie des païs froids , n'en laifloient former 
dans les uns & dansies autres que fort ra- 
rement : mais à la fin j*ai. connu par expé* 
rience qu'il y en avoit par tout j & fi je ne 
les ai pas goûtés aflèz-tot, c'eft quïLeft dif- 
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foie à un François , de pouvoir goûter ceux 
d'un autre païs que le iïen. Chaque nation 
a fon mérite , avec un certain tour qui eft 
propre & (îngulier à ion génie. Mondiicer~ 
nement trop accoutumé à l'air du nôtre, re- 
jettoit comme mauvais ce qui lui étoit étran- 
ger. Pour voir toujours imiter nos modes 
dans les choies extérieures , nous voudrions 
attirer l'imitation jufques aux manières que 
nous donnons à notre vertu. A la vérité ; 
le fond d'une qualité e/Tenrielie eft par tout 
le même : mais nous cherchons des dehors 
qui nous conviennent; & ceux parmi nous 
qui donnent le plus à la raiibn , y veulent 
encore des agrémens pour la fàntaiiîe. La 
différence que je trouve de nous aux autres y 
dans ce tour qui diftingue les nations, C'eft 
u'à parler véritablement nous nous le fai- 
ons nous-mêmes , & la nature l'imprime en 
eux comme un cara&ére dont ils ne fc âé» 
font preique jamais. 

- Je n'ai guère connu que deux perfonnes 
en ma vie , qui pûflent bien réuffirpattout ; 
mais diversement. L'un, avoit toute forte 
d'agrémens : il en avoit pour les gens ordi- 
naires, pour les gens Singuliers, pour les bi-> 
tarres même j & il fèmbloit avoit dans ion 
naturel de quoi plaire à tous ks hommésj 
L'autre 3 avoit tant de belles qualités , qufil 
pouvoit s'affluer -d'avoir ^e 4'appcobacion 
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dans tous les lieux où l'on fait Quelque ca$ ié 
la vertu. Le premier, étoit inunuant , & nç 
manquok jamais de s'attirer les inclinations; 
le fécond, avoit quelque fierté j mais on nç 
pouvoitpaslui rofufer fon eftime.Ppurachc? 
ver cette différence , on fc rendoisayec plaiv 
fir aux infinuations de celui-là, & Qii avoiç 
quelquefois du chagrin de ne pouvoir réfiC 
ter àl'impreffion du mérite de celui-ci. J'aj 
eu avec tous les deux une amitié fort étroi? 
te ; & je puis dire que je n'ai jamais rien vu 
en l'un que d'agréable, & r}en çn l'autre qm 
Fon ne dût eftimer, 

De s Bettes-Lettres ,&dtia Jurifprudexcei 

v Uand je fins privé du commerce des 
.^ gens du inonde , j'ai recours à celui 
des àavans ; & fi j'en rencontre qui fachçjiç 
les Belle$-Lettrcs , je ne erpi pas beaucoup 
perdre , de pafler de la dclicateife çle notrç 
temps à celle des autres fiécles. Ma^s rare- 
ment on trouve des peribnnes de bon goût; 
ce qui fait que la eonnoiffançe des Belles- 
Lettres devient en plufieurs Savans une énin 
dition fort ennuyeufe. Je n'ai point connu 
d'homme à qui l'antiquité (bit fi obligée qû'$ 
M. Waller, jl lui prêt^ fa belle imagination^ 
aufli-bien que fen intelligence fine & délU 
catej çjb forte qu'il entre àm i'efpriç 4ç^ 
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Shciens, non feulement pour bien entendre 
ce qu'ils ont penfe , mais pour embellir en- 
core leurs penfees ( i). 

J'ai vu depuis quelques années un grand 
nombre de Critiques , & peu de bons Ju- 
ges. Or je n'aime pas ces gens do&es qui 
employent toute leur étude à reftituerun 
paflage dont la reftitution ne nous plaît en 
tien. Ils font un myftere de favoir ce qu'on 
pourroit bien ignorer, & n'entendent pas 
ce qui mérite véritablement d'être entendu. 
Pour ne rien fentir , pour ne rien penfer dé- 
licatement, ils ne peuvent entrer dans la 
délicateffe du fèntiment, ni dans la finefle 
de la penfee. Ils Suffiront à expliquer un 
Grammairien $ ce Grammairien s'appliquoit 
à leur même étude , & avoit leur même ef- 
prit : mats ils ne prendront jamais celui d'un 
honnête-homme des anciens •> car le leur y 
eft tout-à-fait contraire. Dans les Hiftpires y 
ils ne connoiflent ni les hommes , ni les af- 
faires: ils rapportent tout à la Chronologie; 

* 0)M. Waller joignoit à une grande délicate/Te 
d'efprit, foutenuc de beaucoup d'éruditiop, un. 
talent particulier pour la Poefie. Il s'eft fur-tout 
diftingué dans la Foëfie lyrique» II eft le premier 
qui ait lu donner de l'harmonie & de la douceur 
au* vers Anglois, On peut l'appellcr à cet égard- 
là , le Malherbe <T Angleterre. Nous avons un Rc* 

fuejjdefcspçëficst 

liij 
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& pour nous pouvoir dire quelle année eA 
mort un Conml, ils négligeront de connoî- 
tre fon génie , & d'apprendre ce qui s'eft tait 
fous fon Confulat. Ciceron ne fera jamais 
Cour eux qu'un faifeur d'O raisons, Ce-' 
lar qu'un faifeur de Co mment aires. Le 
Confùl, le Général leur échappent : le génie 
qui anime leurs Ouvrages n'eft point apper- 
çu , & Tes chofes effcntielles qu'on y traite 
ne font point connues. 

Il eft vrai que feftime infiniment une 
Critique du Sens , fi on peut parler de la for* 
te. Tel eft l'excellent Ouvrage de Machia- 
vel fur les Décades de Tite-Live \ & tel- 
les feroient les Réflexions de M. de Rohaft 
fur les Commentaires de Ccfàr, s'il 
avoit pénétré plus avant dans fes deiTcins, &C 
mieux expliqué les reflbrts de fa conduite* 
J'avouerai pourtant qu'il a égalé la pénétra- 
tion de Machiavel danfrles Remarques qu'il 
a faites fur la clémence de Céfàr aux guer- 
res civiles. Mais on voit que fa propre expé-? 
rieiice en ces fortes d# guerres lui a fourni 
beaucoup de lumières pour ces judicieufes 
obfervations. 

Après l'étude des Belles-Lettres , qui me 
touche particulièrement , j'aime la Science 
de ces grands Jurifconfultes , qui pourroient 
être des Légiflateurs eux-mêmes 5 qui re- 
montent à cette première Juftice qui régi* 
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la Société humaine ; qui connoiflent ce que 
la nature nous laiffe de liberté dans les gou- 
vcrnemens établis, & ce qu'en ôte auxparti. 
culiers , poux le bien public , la néceflîté de 
la Politique. Ceft dans l'entretien de M. 
Slufè (i) qu'on pourroit trouver ces inftruc- 
tions avec autant de plaifir que d'utilité : 
c'eft de Hobbes , ce grand génie d'Angle- 
terre , .qu'on pourroit recevoir ces belles lu- 
mières > mais avec moins dejuftefTe, pour 
ctre un peu outré en quelques endroits, & 
r xtrême en d'autres. 

Que fi Grotlus vivoit préfentement, on 
pourroit apprendre toutes chofcs de ce Sa- 
vant univerfel, plus recommandable encorç 
|>ar lit ratfbri que par fa do&rine. Ses Livres, 
a fon défaut, eclairçiffent aujourd'hui les dif- 
ficultés les plus importantes •, & , fi la Juftice 
feule étoït écoutée , ils pourroient régler 
toutes les nations dans les droits de la paix 
& de la guerre. Celui de Jure Belli et 
P ac i s devroit faite la principale étude des 
Souverains, des Miniftres, de tous ceux gé- 
néralement qui ont part au gouvernement 
des Peuples. 

Mais cette feience du Droit qui defeend 
aux affaires des particuliers, n'en devroit pas 

(0 Chanoine de S. Lambert à Liège , Frère de 
M, Slufe Secrétaire des Brefs , & enfuite Cardi- 
«ai* 

I iiij 
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ctre ignorée. On la laiflè pour l'inftru&ioaÉ 
des Gens de robe, & on la rejette de celle 
des Princes comme honteufe , quoiqu'ils 
ayent à donner des Arrêts à chaque moment: 
de leur règne , fur la fortune , fur la liberté, 1 
fur la \ie de leurs Sujets. On parle toujours 
aux Princes de la valeur , qui ne lait que dé- 
truire y Se de la libéralité , qui ne fait que 
diffiper, fi la Juftice ne les a réglées* Il eft 
vrai qull faut appliquer , pour akifi dire ; 
l'enfeignement de chaque vertu au befoia 
de chaque naturel; infpirer la libéralité aux 
avares, animer du defir de la gloire ceux qui 
aiment le repos , & retenir , autant qu'on 
peuples ambitieux dans la régie de la Jufti- 
ce. Mais quelque diverfïtéquife trouve dans 
leurs génies, la Juftice eft toujours la plus 
néceltaire ; car elle maintient l'ordre en ce- 
lui qui la fait, aufli : bien qu'en ceux à qui 
elle eft rendue. Ce n'eft point une contrain- 
te qui limite le pouvoir du Prince, puilqu'en 
la rendant à autrui il apprend à fe la rendre 
à lui-même , & qu'il le la fait volontaire* 
ment , quand nous la recevons de lui nècef. 
fairement par fa puiîfance. 

Je ne voi point de Prince dans THiftoire; 
qui ait été mieux inftruit que le grand Cy- 
rus. On ne fc contentoit pas de lui enfcigner 
exademeht tout ce qui regardoit la Juftice, 
en lui en faifoic pratiquer les leçons fux cha- 
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Ijtocchofe qui fc préfencok ; de forte qu'en 
même-temps on imprimoit dans (on efpric 
la fcience de la juftice , & on formoit dans 
£>n ame l'habitude d'être jufte. L'inftitutioi* 
d'Alexandre eut quelque choie de trop vafte i 
en lui fit tout connoitre dans la nature, ex- 
cepté lui feulement. Son ambition enfuite 
alla auffi loin que & connoiflance : après avoir 
voulu tout iàvoir, il voulut tout conquérir * 
mais il eut peu de régie dans fes conquêtes; 
& beaucoup de delbrdre dans fa vie , pour 
n'avoir pas appris ce qu'il devoît au public ; 
aux particuliers;, & à lui-même. 

Tous les hommes en général ne fauroient 
fe donner trop de préceptes pour être juftes} 
car ils ont naturellement trop de panchant à 
ne l'être pas, C'eit la Juftice qui a établi la 
Société , & qui la cônferve : fans la. Juftice 
nous ferions encore errans & vagabonds , & 
uns elle nos impétuofités nous rejetteraient 
bien-rot dans la première confusion donc 
nous fommes heureufèment fortis. Cepen- 
dant, au lieu de reconnoîcre avec agrément, 
cet avantage s nous nous ientons gênés de 
l'hcureufe fujerion où elle nous tient, Se 
foupirons encore pour une liberté funefte 
qui "produirait le malheur de notre vie. 
. Quand l'Ecriture nous parle du petit nom-, 
bre de Jupes 3 elle n'entend pas, à mon avis; 
a<og ftc fe forte eawje à &Û£ de faono} 
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couvres. Elle nous veut faire comprendre 1* 
jpeu d'inclination qu'ont les hommes à agit 
comme ils devraient par un principe de juC- 
tice. En effet, fï vous examinez tout le bien 
qui fè pratique parmi les hommes , vous 
tïouverfcz qu'il eft fait prefquc toujours par 
le fentiment d'une autre vertu. La Bonté , 
PAmitié , la Bienveillance eh font faire : la 
Charité court au befoin du prochain, la Li- 
béralité donne > la Géïiérofîté fait obliger : 
la Juftke qui devrait entrer en tout ^ eft re- 
jettée comme une ficheufe $ Se la néceflïté 
feulement lui fait donner quelque part en 
nos aâionsXa Nature cherche à fè complai- 
re dans ces premières vertus , où nous agit- 
ions par un mouvement agréable : maïs elle 
trouve une fccrete violence en celle-ci , ou 
le droit des autres exige ce que nous devons, 
& où nous nous acquittons plutôt de nos 
obligations, qu'ils ne demeurent redevables 
k nos bienfaits. 

* C'cftparuncaverfîon fècrettepour la Juf- 
tice, qu'on aime mieux donner que de ren- 
dre , & obliger que de reconnoitre : auflî 
Toyons-nous que les perfbnnes libérales & 
généreufès ne font pas odinairementles plus 
juftes. La Juftice a une régularité qui les 
gêné , pour être fondée fur un ordre cont 
tant de la railbn, oppofe aux impulsons na-' 
JHrcJIcs, dont la libéralité fe reflent prefquc 
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toujours.il y a je ne fai quoi d'héroïque dans 
la grande libéralité 3 auffi-bien que dans là 
grande valeur ; & ces deux vertus ont de la 
conformité, en ce que la première élevé Ta* 
me au-defïus de la confideratidn du bien , 
comme la féconde pouffe le courage au-delà 
du ménagement de la vie. Mais avec ces 
beaux 8c généreux mouvemens y fi elles ne 
Font toutes dejrx bien conduites, Tune de- 
viendra ruineuîe , & l'autre funefte> 

Ceux qui fe trouvent ruinés par quelque 
accident de la fortune , font plaints d'ordi- 
naire de tout le monde , parce que c'eft un 
malheur dans la condition humaine à quoi 
tout le monde eft fujet : mais ceux qui tom- 
bent dans la mifére par une vaine diiîîpa- 
tion > s'attirent plus de mépris, que de pitié; 

Sour être l'effet d'une fottife particulière, 
cmt chacun fe tient exemt par la bonne 
opinion qu'il a de lui-même. Ajoutez, que 
la nature fouffre toujours un peu dans la 
compalfion; &pour fe délivrer d'un fentir 
ment douloureux , elle envifage la folie du 
difljpateur > au lieu de s'arrêter à la vue du 
miferable. Toutes chofes confiderées, c'eft 1 
alTez aux particuliers d'être bienfaifans ; en* 
corene faut-il pas aue ce lbitpar une facilité 
de naturel qui lai(ie aller nonchalament ce 
qu'on n'a pas la force de retenir. Jeméprife 
une feiblelfe, que l'on appelle mal-à-propos 
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Libéralité, & ne hais pas moins ces humeur* 
vaines , qui ne font jamais aucun plaiflr qu* 
pour avoir celui de le dire. 

Sur les Ingrat Si 

IL y a beaucoup moins d'Ingrats qu*on ne 
croit -, car il y a bien moins de généreurt 
qu'on ne penfe. Celui qui tait la grâce qu'il a 
reçue , eft un Ingrat ^ qui ne la méritoit pas : 
celui qui publie celle qu'il a faite 3 la tourne 
en injure \ monttàht le befoin que vous avez 
eu de lui , à votre honte, & le.fecours qu'il 
vous a donné par oftentation. J'aime qu'un 
honnête- homme fbit.un peu délicat à rece- 
voir, ôc fcnfible à l'obligation qu'il a reçue : 
j'aime qUe celui qui oblige foit fatisfait de la 
générouté de fbh a&ion , fans Ibnger à la rc- 
connoiffance de ceux qui font obligés. Quand 
il attend quelque retour vers lui du bien qu'il 
fait , cô n'eft plus une libéralité , c'eft Une 
elpéce de trafic que l'efprit d'intérêt a voulu 
introduire dans les grâces. 
. Il eft vrai qu'il y a des hommes que 1% 
taature a formes purement Ingrats. L'Ingra- 
tirude fait le fend de leur naturel : tout, eft 
ingrat en eux $ le cœur ingrat, l'ame ingrate. 
On les aime , & ils n'aiment point, moins 
pour être durs Se infcnûbles, que pour être 
J»grat$ A - 
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- Ocft V Ingratitude du cœur y qui de routes 
l*s ingratitudes eft la plus contraire à l'hu- 
manité : car il arrive a des perfonncs géné- 
reuses de fe défaire quelquefois du fouvenit 
d'un bienfait, pour ne plus fentir la gêne im- 
portune que leur donnent certaines obliga-j 
tions. Mais J'amitié a des nœuds qui unifient; 
& non pas des chaînes qui lient , & (ans aveic 
quelque chofe de fort pppofé à la nature, U 
n'eft pas poflibie de réfifter à ce qu'elle a de 
plus engageant & de plus doux, 

Je croirois qu'il p'eft pas permis aux femi 
mes de réfifter à un fi légitime fentimenç,; 

3 uelque prétexte que leur donnent les égards 
e la vertu. En effet, elles penfent être ver*, 
tueufes , &.ne font qu'ingrates, lorfqu'elles 
refufent leur affç&ion à des gens paflionnés; 
qui leur facrifient .toutes ebofes. Se rendre 
trop favorables, feroit aller contre les droits 
de l'honneur : fe rendre trop peu (èafibjçs ; 
c'eft aller contre la nature 4u cœur , quelles 
doivent garantir du trouble , s ? il eft pôflible, 4 
& non paç défendre de l'imprçflion. 

V Ingratitude de Came eft une difpofirion 
naturelle à ne reconnaître aucun bienfait ; 
& cela , fans confiscation ^e l'intérêt. Ca*. 
l'eiprit d'avarice empêche quelquefois la te- 
çonnoiflance , pour ne pas laitier aller un 
tien que l'on veut garder : mais Pâme pure-» 
BKip Wg r W ç ft pçrtée d'elle-même, (in| 
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aucun motif, à ne pas répondre aux grâces 

qu'elle reçoit. 

Il y a une autre efpéce d'Ingratitude fan* 
clée fur l'opinion de notre mérite, où Pamour- 
propre repréfente une grâce que l'on nous 
lait comme une juftice que l'on nous rend. 
, L'amour de la liberté a fes Ingrats , corn- 
iïie l'amour-propre a les fiens. Toute la iu- 
jetion que cet esprit de liberté fait permettre, 
eft feulement pour lesloix : ennemi d'ailleurs 
de la dépendance 3 il hait à fe fouvenir des 
obligations qui lui font fentir la fùpériorité 
du bienfaiteur. De-là vient que les Républi- 
cains font ingrats : il leur femble qu'on ô;e à 
la liberté ce qu'on donne à la gratitude. Bru- 
tus fe fit un mérite de facrifier le fentiment 
de la reconnoiflance à celui de la liberté : les 
bienfaits lui devinrent des injures f lorfqu'il 
commença à les regarder comme des chaî- 
nes. Pour tout dire , il put tuer un bienfai- 
teur qui alloit devenir un maître. Crime 
horrible à l'égard des partifàns de la recon- 
noifTarxe : vertu admirable au gré des défen- 
feurs de la liberté. 

Comme il y a des hommes purement in- 
grats par les véritables fentimens de l'ingra- 
titude, il y en a de purement reconnoiflans 
par un plein fentiment de reconnoilfance; 
Leur cœur eft fenfible non-feulement au bien 
^u'on leur fait , mais à celui qu'on leur veufs 
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& kur ame eft portée d'elle-même à recoa- 
iioître toutes fortes d'obligations. 
- Suivant les diverfîtés qui fe trouvent dans 
h reconnoiffance auffi-bien que dans l'ingra- 
titude , il y a des amcs baffes qui fe tiennent: 
obligées de tout, comme il y a des humeurs 
vaines , qui ne fe tiennent obligées de rien. 

Si l'amour-propre a lès ingrats préfamp-' 
tueux , la défiance de mérite a d imbécdlcs 
«econnoiffanSj qui reçoivent pour une faveur 
particulière la pure juftice qu'on leur rend. 
Cette défiance de mérite fait le panchantà la 
fujetiorr, & cepanchant à la fujetion/ait cette 
forte de recpnnoiflans. Ceux-ci embarraffés 
de laliberté,& honteux de la fervitude, fe font 
des obligations qu'ils n'ont pas, pour fe don* 
ner un prétexte honnête de dépendance. 

Je ne mettrai pas au nombre des recon- 2 
tioiffans, certains miferables qui s'Qbligent 
du mal qu'on ne leur fait pas. Non feulement 
ils fervent, mais dans la ieryitude ils n'ofent 
envifagçr aucun bien.Toutce qui n'eft pas ri- 
gueur eft pour eux un traitement favorableîce 
qui n'eftpas une injure leur fembleun bienfait - 
NU me refte à dire un mot d'une certaine 
reconnoiffance des gens de Ja Cour y où il y 
a moins d'égard pour le paffé que de deffein 
pour l'avenir, Us fe tiennent obligés à ceux 
que la fortune a mis dans un porte où ils 
peuvent les. obliger. Par une .gratitude atfec- 
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tée de grâces qu'ils n'ont point reçues, il* 
gagnent l'eiprit des perfonnes qui en peuvent 
faire , & fe mettent induftrieufement en état 
d'en recevoir. Cet art de reconnoiffance n'eft 
pas bien apurement une vertu ; mais c'eft 
«îoins un vice qu'une adreflè y dont il n'eft 
pas défendu de fe fervir ,& dont il eft permis 
de fe défendre. 

Les Grands, à leur tour , fe fervent d'un art 
auffi délicat pour s'empêcher de faire les grâ- 
ces , que peut-être celui des Courtifàns pour 
s'en attirer. Ils reprochent des biens qu'ils 
n'ont pas faits; & fe plaignant toujours des 
ingrats, (ans avoir prekjue jamais obligé per- 
fenne , ils fe donnent un prétexte fpécieux 
dé n'obliger qui que ce loir. 

Mais laiffons ces affe&ations de recon- 
noiffance , & ces plaintes myftérieufes fur les 
Ingrats y pour vous dire ce qu'il y auroit à 
délirer dans la prétention & dans ladiftribu* 
lion des bienfaits. Je deiîrerois en ceux qui 
les prétendent , moins d'adreffe que de mé- 
rite y & en ceux qui les diftribuent, moins 
d'éclat que de générofîté. 

La juftice a des égards, fur-tout, dans la 
distribution des grâces : elle fait régler la 1U 
béralité de celui'qui donne ; elle confîdére le 
mérite de celui qui reçoit, La générofité avec 
coûtes fes circonftances eft une vertu admi- 
jrabJUr; fansla juftice c'eft le mouvement d'une 

«nç 
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Stfftc véritablement noble, mais mal réglée j 
ou une fantaifîe libre & glorieufe^qui fe {aie 
une gêne de la dépendance qu'elle doit avoir 
de la raifon. 

Il y a tant de chofes à examiner touchant 
h diftribution des bienfaits , que le plus fur 
eft de s'en tenir toujours à la juftice , con- 
fûltant la raifon également fur les gens à qui 
Ton donne , & fur ce que Ton peut donner. 
Mais parmi ceuxjjui ont dcfïein même d'être 
juftes, combien y en a-t'il qui ne fuivent que 
Terreur d'un faux naturel à récompenfer Se k 
punir ? Quand on fe rend aux inhnuations y 
quand on fe laifTcgagner aux complaifanccs , 
Tamour-propre nous fait voir comme une 
juftice la profusion que nous fàifons envers 
ceux qui nous flattent ; & nous récompen- 
fbns des mefures artificieufes, dont on fe fert 
pour tromper notre jugement ,& furprendre. 
le foible de notre volonté. 

Ceux-là fe trompent plus facilement en- 
core , qui font de l'auftérité de leur naturel 
une inclination à la juftice. L'envie de punir 
eft ingénieufe en eux à trouver du mal en 
toutes chofes. Les plaifîrs leur font des vices, 
les erreurs des crimes. Il faudroit fe défaire 
de l'humanité pour fe mettre à couvert de 
leur rigueur. Trompés par une Coiffe opinion 
de vertu, ils croyent châtier un criminel, 
quand ils fe plaifent àtourmenter un miferable. 
Tome III. K 
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Si la Juftice ordonne un grand châtiment 2 
( ce qui eft néceffaire quelquefois ) elle fe pro- 
portionne àun grand crime; mais ellen'eftni 
fevére , ni rigoureufe. La fevérité & la ri- 
gueur ne font jamais d'elle, à te bien prendre; 
elles font de l'humeur de ceux qui penfent la 
pratiquer. Comme ces fortes de punitions 
font de la juftice fans rigueur, le pardon en 
eft auffi en certaines occafions , plutôt que 
cle la clémence. Dans une faute d'erreur , par- 
donner eft une juftice à notre nature défec- 
tueufe : Pindulgence qu'on a pour les fem- 
mes qui font l'amour, eftmoinsunegraceà 
leur péché, qu'une juftice à leur foiblefTe. 

Sur la Religion. 

JE pourrois defeendre à beaucoup d'autres 
fingularités qui regardent la Juftice ; mais 
il eft temps de venir à la Religion , dont le. 
foin nous doit occuper avant toutes chofes. 
C'eft affaire aux infènfés de compter fur une 
vie qui doit finir, & qui peut finir à toute 
heure. 

La (impie curiofité nons feroit chercher 
avec foin ce que nous deviendrons, après la 
mort. Nous nous fommes trop chers pour 
confentir à notre perte toute entière : Tamour- 
propre réfifte en fecret à l'opinion de notre 
anéanti/Terncnt.. La volonté nous fournit fans 
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feeffe le defir d'être toujours ; & i'elprit inté- 
refle en fa propre confervation, aide ce defir 
Je quelque lumière , dans une chofe d'elle- 
même fort obfcure. Cependant le corps qui 
le voit mourir iurement ; comme s'il ne vou- 
loit pas mourir feul , prête des raiibns pour 
envelopper l'efprir dans fa ruine > tandis que 
Pâme s'en fait une pour croire qu'elle peut 
fubfifter toujours. 

. Pour pénétrer dans une chofe fi cachée f " 
f ai appelle au fecours de mes réflexions les 
lumières des Anciens & des Modernes : j'ai 
voulu lire tout ce qui s'eft écrit de Y Immorta- 
lité de VAme \ Se après l'avoir lu avec atten- 
tion , la preuve la plus fenfible que j'aye 
trouvée de l'éternité de mon elprit y c'eft le 
defir que j'ai de toujours être. 

Je voudrais n'avoir jamais lu les Medita- 
tions de Monfieur Defcartes. L'eftime où 
eft parmi nous cet excellent homme , m'au- 
toit laifle quelque créance de la démonftra- 
tion qu'il nous promet: mais il m'a paru plus 
de vanité dans l'affûrance qu'il en donne , 
que de folidité dans les preuves qu'il en ap- 
porte ; Se quelqu'envie que j'aye d'être con- 
vaincu de fes raiibns , tout ce que je puis 
taire en fa faveur & en la mienne , c'eft de 
demeurer dans l'incertitude où f étois aupa- 
iavanr # 

.. J'aipafll d'une, étude de Métaphyfique à 

Kij 
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l'examen des Religions, & retournant à cettfc 
Antiquité qui m'eft fi chère , je n'ai vu chez 
les Grecs & chez les Romains qu'un culte 
fuperftitieux d'Idolâtres , ou une inventioir 
humaine politiquement établie pour bien 
gouverner les hommes. Il ne m'a pas étédiffi-* 
cile de reccnnoître l'avantage de la Religion 
Chrétienne fur les autres -, Se tirant de moi 
tout ce que je puis pour me foûmettre refpeo* 
tueufementàla foi de fès Myftéres, j'ai laiflTé 
goûter a ma raifon, avec plamr, la plus pure? 
& la plus parfaite Morale qui fût jamais. 

Dans la diverfité des Créances qui parta- 
gent le Chriftianifme , la vraye Catholicité 
me tient à elle autant par mon éledion , û 
pavois encore à choifir, que par habitude &C 
par les impreffions que j'en ai reçues. Mais 
cet attachement à ma créance ne m'anime 
point contre celle des autres , & Je n'eus ja- 
mais ce zélé indiferet qui nous lait haïr les 
perfonnes 9 parce qu'elles ne conviennent 
pas de fendaient avec nous. L'amour-propre 
ferme ce feux zélé , & une féduârion fecrettô 
nous fait voir de la charité pour le prochain 
où il n'y a rien qu'un excès de complaifànce 
pour notre opinion. 

: Ce que nous appelions aujourd'hui les 
Religions, n'eft, à le bien pendre ; que 
Différence dans la Religion , & non pas Reli- 
gion dffinme. Je me réjouis de croûe plus 
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fainement qu'un HugU&itft : cependant, au 
lieu de le haïr pour la différence d'opinion, il 
in'eft cher de ce qu'il convient de mon prin-: 
cipe. Le moyen de convenir à la fin en tout ^ 
c'eftde fe communiquer toujours par quelque 
choie. Vous n'inlpirerez jamais l'amour de la 
réunion , fi vous n'ôtéfe la haine de la divi* 
fion auparavant. On peut fe rechercher com- 
me fociables , mais ori ne revient pointa des 
ennemis. La feinte , l'hypocrifîe dahlia Re- 
ligion, font les feules choies qui doivent être 
odieufes ' y car qui croit de bonne foi, quand 
il croiroit mal , fe rend digne d'être plaint , au 
lieu de mériter qu'on le periecute. L'aveu- 
glement du corps attire la compaflïon : quer 
peut avoir celui de l'eiprit pour exciter de 1* 
naine ? Dans la plus grande tyrannie des An- 
ciens ; on laiflbit à l'entendement une pleine 
liberté de fes lumières ; & il y a des nations 
aujourd'hui, parmi les Chrétiens, où Ton iro- 
pofe la loi de fe perliiader ce qu'on ne peut 
croire ! Selon mon fentiment , chacun doit 
être libre dans fa Créance , pourvu qu'elle 
n'aille pas à exciter des fàâions qui puifTent 
troubler la tranquillité publique.Les Temples 
font du droit des Souverains -, ils s'ouvrent & 
fè ferment comme il leur, plaît : mais notre 
cœur en eft un fecret, où il nous eft permis 
d'adorer leur maître ( i). 
iO L ïmpereur CoitfUnçe Chlore , tout Pajgi 
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Outre la différence de Do&rinc en cer- 
tains points , affeâée à chaque Religion r je 
trouve qu'elles ont toutes comme un elpric 
particulier qui les diftingue. Celui de la Ca-> 
tholicité va fïnguliérement à aimer Dieu, & 
a faire de bonnes-œuvres. Nous regardons ce 
premier être comme un objet fbuverainement 
aimable , & les âmes tendres font touchées 
des douces & agréables impreflïons qu'il fait 
fur elles. Les bonnes-œuvres fuivent néceffai- 
xement ce principe : car fi l'amour fe forme 
au dedans , il fait agir au dehors , & nous 
oblige à mettre tout en ufage pour plaire 
à ce que nous aimons. Ce qu'il y a feulement 
à craindre, c'eft que la fource de cet amour 
qui eft dans le cœur , ne (bit altérée par le 
mélange de quelque paflion toute humaine. 
Ii eft à craindre aufli qu'au lieu d'obéir à Dieu 
en ce qu'il ordonne, nous ne tirions de notre 
fcntaifie des manières de le fervir qui nous 
plaifèntl Mais fi cet amour a une pureté vé- 
ritable y rien au monde ne fait goûter une. 
phis véritable douceur. La joie intérieure des 

qu'il étoît, fe contenta de faire abattre les Tem- 
ples des Chrétiens ; il ne voulut pas qu'on leur fit 
foutre violence. Comstantius,^ dijfcmirc 
si majorum prœceftis videretur , Convmtkula , ii eft 
farietes , qui rtfiitui foteunt dirui faffus eft ; verum 
4ttêttm Dri Temflum quçd eft in bommibw » îhçqIu- 
me fewaviti Lact, de Mou. Pexf. $. ij. 



DE SÀINT-EVREMÛND. tx£ 

'âmes dévotes vient d'une affurance fecrette 
qu'elles penfent avoir d'être agréables à Dieu} 
& les vrayes mortifications, les faintes aufté- 
rirés font d'amoureux fecrïfices d'elles-mê- 
mes. 

La Religion réformée dépouille les hom-. 
mes de toute confiance au mérite. Le fenti- 
ment de la Prédeftination , dont elle fe dé- 
goûte , & qu'elle n'oferoit quitter pour ne 
le démentir pas , laifle une ame languiffante, 
fans affe&ion & fans mouvement: (bus pré- 
texte de tout attendre du ciel avec foumif- 
fion , elle ne cherche pas à plaire, elle fe 
contente d'obéir ; &dans un culte éxa&ôc 
commun , elle fait Dieu l'objet de ùl régu- 
larité plutôt que de fon amour. Pour tenir la 
religion dans fa pureté , les Calviniftcs veu- 
lent réformer tout ce qui paroît humain : 
mais fouvent ils retranchent trop de ce qui 
s'adreffe à Dieu , pour vouloir trop retran- 
cher de ce qui part de l'homme. Le dégoûc 
de nos cérémonies les fait travailler à fc ren- 
dre plus pures que nous. Il eft vrar qu'étant 
arrivés à cette pureté trop fiche &c trop nue ,' 
ils ne fe trouvent pas eux-mêmes allez dé- 
vots, Se les perfonnes pieufes parmi eux fe 
font un efprit particulier , qui leur femble 
Surnaturel , dégoûtées qu'elles font d'une ré- 
gularité qui leur paroît trop commune. 

Il y a deux fortes d'efprits en matière de 
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religion : les uns vont à augmenter les cK<fi 
Sts établies ; les autres à en retrancher tou- 
jours. Si Ton fuit les premiers, il y a danget* 
de donner à la religion trop d'extérieur, & do 
la couvrir de certains dehors qui n'enlaiflcnt 

Sas voirie fond véritable : fi on s'attache aux 
erniers, le péril eft qu'après avoir retranché 
tout ce qui eft fuperflu, on ne vienne à re- 
trancher la religion elle-même. La Catholi- 
que pourroit avoir un peu moins de choies 
extérieures ; mais rien n'empêche les gens 
éclairés de la connoître telle qu'elle eft fous 
ces dehors. La Réformée n'en a pas affez \ Se 
fôn culte trop ordinaire ne fe diftingue pas 
autant qu'il faut des autres occupations de 
la vie. Aux lieux où elle n'eft pas tout-à-fait 

rrmife , la difficulté empêche le dégoût \ 
difpute forme une chaleur qui l'anime : où 
elle eft la maîtrefTe elle produit feulement l'é- 
xaâitude du devoir , comme feroit le Gou- 
vernement politique , ou quclqu'autrc obli- 
gation. 

Pour les bonnes mœurs , elles he'fbnt 
çhtz lés huguenots que des effets de leur 
toi , & des fuites de leur créance. Nous 
demeurons d'accord que tous les Chrétiens 
font obligés à bien croire , à bien vivre i mais 
la- manière de noustxprimer fur ce point eft 
différente, & quand ils difent que Us bonnes 
mièvres font des œuvres mortes fans la Foi s 

nous 
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fcous difons que U Foi fans les bonnes œuvres 
e/l une Foi morte. 

* Le Miniftre Morus avoit accoutumé de 
dire parmi les amis , *>Que' fc fbn Eglifç avoit 
a» quelque, chofe de trop dur dans fon opi- 
9 nion y & qu'il confeilloit de ne lire jamais 
» lés E pitres de S. Paul, (ans finir par 
» celle de S. Jacques ; de peur, difoit-il , 
» eu* la chaleur de- S. Paul contre le mérite 
i» des bonnes oeuvres y ne nous inlpirât in- 
» fenfiblement quelque langueur à les pra- 
tiquer* •• 

Oa pourrait dire,à mon avis, que S, Pierre 
ic S. Jacques avoient eu raifon de prêcher à 
«tes gens àuflî corrompus qu'étoient les Juifs , 
la néceffité des bonnes œuvres ; car c'étoit 
leur pœfcrite ce qui leutmanquoit , & dont 
Hs pouvoient & fentir convaincus eux-mê- 
mes. Mais ces Apôtres auroient. peu avancé 
leur miniftére par le difeours de la Grâce , 
avec un Peuple qui penfcit avoir plus de foi 
que tout le refte du monde ; avec un Peu- 
ple qui avoit vu les miracles faits en fa faveur 
&c qui avoit éprouvé mille fois les afliftances 
yifibies d'un Dieu. 

• S. Paul n'agifToit pas moins fagement avec 
les Gentils 5 étant certain qu'il eût converti 
peu de gens à J e s u s-C h r x s t par le dif- 
eours des bonnes œuvres. Les Gentils étoient 
jttftes & tempérans : ils avoient de l'incegri? 

Tome III. h 
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té 3c de l'innocence : ils étôient fermes $£. 
conftans, jufques à mourir pour la patrie.' 
Leur prêcher les bonnes œuvres, c'étoit ùixç 
comme les Philofephes 5 qui leur enfcignoiçnc 
à bien vivre. La morale de J £ s v s-C h r i s u 
étôit plus pure , je l'avoue \ mai$ elle n*avoift 
rien qui put faire affez d'imprcffion fur leurç 
efprits. Il falloit leur prêcher la nédeffité d& 
la Grâce , & anéantir autant qu'on pouvoir 
la confiance qu'ils avaient en leur vertu. 

Il me femble que depuis la Réformation j 
dont le défçrdre des gens d'Eglife a été lç 
prétexte ou le fujet : il mç femble, dis-je ; 
que depuis ce tçms là on a voulu faire roule; 
le Chriftianifmç fur la doctrine des Créances, 1 
Ceux qui ont établi la Réformacion , ont açi 
eufé nos fçandales & nos viççs \ & auiour-i 
d'hui nous faifons valoir contre eux les bon-r 
nés œuvres, Lçs mêmes qui nous repra-i 
choient de vivre mal , ne veulent tirer avan^ 
tage préfèntement que de l'imagination au'il* 
ont de bien croire. Nous conf effons la néçek 
fité de la Créance , mais la Charité a été ctfr 
donnée par JesustChrist i&la.dkxStri-' 
ne des Myftérçs n*a été bien établie que 
long-temps après fe mort, Lui-même n'a pas 
expliqué fi nettement ce qu'il étoit, que c«| 
qu'il a voulu \ d'où Ton peut conclure qu'4 
a mieux aimé fe faire obéir, que de fè latfTes 
çpnnoîtrç. U Foi eftt^bfçure; la Loi çft nçfc 
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tement exprimée. Ce que nous fommes obli- 
gés de croire cft au deflus de notre intelli- 
gence : ce que nous avons à faire eft de la 
portée de tout le monde. En un mot , Dieu 
nous donne aflez de lumière pour bien agir ; 
nous en voulons pour (avoir trop; & au lieu 
de nous en tenir à ce qu'il nous découvre , 
nous voulons pénétrer dans ce qu'il nous 
cache. 

Je fai que la contemplation des chofes 
divines fait quelquefois un heureux détache- 
ment de celles au monde : mais fbuvent ce 
n'-eft que pure fpèculation , & l'effet d'un 
vice fort naturel & fort humain. L'efprit in* 
tempérant dans le defir de fàvoir, (è porte à 
ce qui eft audefTus de la nature , & cherche 
ce qu'il y a de plus fècret en fon Auteur , 
moins pour l'adorer que par une vaine cu- 
riofïté de tout connoitre. Ce vice eft bien- 
tôt fuivi d'un autre : la curiofité fait naître la 
préemption -, Se aufli hardis à définir qu'in- 
diferets à rechercher, nous établirons une 
feience comme affinée 3 de chofes qu'il nous 
cft impoflible même de concevoir* Tel eft le 
méchant ufage de l'entendement & de la vo- 
lonté. Nous afpirons ambitieufèment à tout 
comprendre , & nous ne le pouvons pas : 
nous pouvons religieufement tout obfèrver , 
& nous ne le voulons point. Soyons juftes t 
charitables , patiens. par le principe de no* 

M 
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tre Religion, nous connoîtrons& nous obê{i 
tons tout cnfemblc. 

Je laifle à nos favans à confondre les et4 
reurs des Calviniftes , & il me fuffit d'être, 
perfuadc que nous avons les fentimens les 
plus fains. Mais , à le bien prendre > j'ofe dire 
que Pefprit des deux Religions eft fondé di£ 
téremment fur de bons principes , félon que, 
Tune envifage la pratique du bien plus éten- 
due , & que l'autre fè tait une régie plus pré- 
cife d'éviter le mal. La Catholique , a poux 
Dieu une volonté agifTante, & une induftrie 
amoureufe , qui cherche éternellement quel»; 
que fecret de lui plaire. La Huguenote, toute 
en circonfpe&ion & en refpeâ , n'ofè paflec 
au-delà du précepte qui lui eft connu ; de 
peur que des nouveautés imaginées ne vien- 
nent à donner trop de crédit à la fantaifie- 

Le moyen de nous réunir n'eft pas de dis- 
puter toujours fur la do&rine. Comme les 
raifbnnemens font infinis , les Coatroverfès 
dureront autant que le genre humain qui les 
ùit : mais fi laiflant toutes les difputes qui 
entretiennent l'aigreur , nous remontons fans 
paffionà cet efprit particulier qui nous diftin- 
gue , il ne fera pas impoffible d'en former un 
général qui nous réunifTe. 

Que nos.Catholiques fixent ce zélé in-* 
quiec qui k$ fait, un peu trop agir d'eux mê- 
mes : que les Huguenot* forcent de leur ré-j 
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^ularité pareffeufe, & animent leurlangueur 3 
fins rien perdre de leur fdumiflion à la Pro- 
vidence. Faifons quelque chofè de moins en 
leur faveur : qu'ils faflent quelque chofe de 
plus pour l'amour de nous. Alôrs^làns fonger 
au Libre Arbitre , ni à la Prédeftinatioto , U 
fe formera infènfiblement une véritable ré- 
gie pour nos a&ions, quiiera fuivie de celle 
de nos fentimens. 

Quand nous ferons parvenus à la récanci* 
liation de Jia volonté fur le bon ulàge de la 
Vie, elle produira bientôt celle de l'entende- 
ment fur l'intelligence de la do&rine. Faifons 
tant que de bien agir enfemble , & nous ne 
croirons pas long-temps (epafement. 

Je conclus de ce périt difeours , que c'eft 
un mauvais moyen pour convertir les hom^ 
mes, que de les attaquer par la jaloufie dç 
refjprit. Un homme défena ks lumières , ou 
comme vraies, ou comme fîenneS (i) , &de 
quelque façon que ce foit,il forme cent opposi- 
tions contre celui qui le veut convaincre. La 
nature donnant à chacun lbn propre fèns, pa- 
xoîtl'y avoir attaché avec une fecrette&amou- 
reufe complaifànce. L'homme peut fe fou- 
mettre à la volonté d'autrui, tout libre qu'il 
eft: il peut s'avouer inférieur encourage & en 
vertu -, mais il a honte de fe confcfTer affujst- 
jti au fens d'un autre : fa répugnance la plus 

£i) Peofëe de Montagne. 

Liij 
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naturelle eft de reconnoîrre en qui que Ct 
foit une fupériorité de raifon. 

Notre premier avantage , c'eft d'être nés 
raifonnables : notre première jaloufîe e'eft 
de voir que d'autres veuillent l'être plus que 
nous. Si nous prenons garde aux anciennes 
converlîons qui fe font faites , nous trouve- 
rons que les âmes ont été touchées, & les 
entendemens peu convaincus- C'eft dans le 
cœur que le forme la première difpofition à 
recevoir les Vérités Chrétiennes- Aux cho- 
ies qui font purement de la nature , c'eft à 
l'efcritde concevoir, & fà connoiffance pré- 
cède l'attachement aux objets : aux furnaru- 
relles, l'ame s'y pxend, s'y affe&ionne, s'y 
attache, s'y unit, fans que nous les puiffions 
comprendre. 

Dieu a mieux préparé nos cœurs à llm- 
preiïion de fà Grâce , que nos entendemens 
a celle de fa lumière. Son immenfité confond 
notre petite intelligence : fà bonté a plus de 
rapport à notre amour. Il y a je ne fai quoi 
$au fond de notre ame qui fè meut fecrete- 
ment pour un Dieu que nous ne pouvons 
connoitre \ &c de là vient,que pour travailler 
à la converfion des hommes , il nous faut 
établir avec eux la douceur de quelque com* 
meice où nous puiffions leur infpirer nos 
mouvemens : car dans une difpute de reli- 
gion, l'efprit s'efforce envain de faire. Yoir ce 
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3u*iJ ne voit pas : mais dans une habitude 
ouce & pieufc ^ il eft aile à l'ame de faire 
ientir ce qu'elle fenc. * 

A bicaconfidétetla Religion Chrétienne, 
ion diroit que Dieu à voulu la dérober aux 
-lumières de notre efprit, pour la tourner fur 
les mouvemens de notre coeur. Atmet Die* 
&fon Prochain , la comprend toute, félon S. 
Paul. Et qu'eft-ce autre choie , que nous de- 
jnxander la difpofition de notre cœur , tant à 
l'égard de Dieu qu'à celui des hommes ? 
C'eft nous obligei; proprement à vouloir faire 
par les tendrefles de l'amour , ce que la Po- 
litique nous ordonne avec langueur desloix, 
6c ce que la morale nous prefcrit par un ordre 
auftere de la raiibn. 

La Charité nous fait àflîftcr & fecourir ; 
tjuand la Juftice nous défend de faire injure , 
& celle-ci empêche Poppreffion avec peine » 
quand celle-là procure avec plàifir le foula- 
cernent. Avec ùs vrais fèntimens que notre 
Religion nous infpire , il n'y a point d'infi- 
dèles dans Famine : il n'y a point d'ingrats 
jdansles bienfaits. Avec ces bons fèntimens, 
,un cœur aime innocemment les objets que 
Dieu a rendu aimables ; & ce qu'il y a de 
plus doux & de plus tendre. 

Que les perfonnes groffiéres & fenfuelles 
fè plaignent de notre Religion pour la con- 
trainte qu'elle leur donne l les gens délicats 

* Liiij" 
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•nt à fc louer de ce qu'elle leur épargné h$ 
dégoûts & les repentirs. Plus entendue que 
la Philolbphie voluptueufe dans k icienâc 
des plaifirs jplus fage quelaPhilofophieauC- 
tére dans la fcience des mœurs , elle épuref 
norre goût pour la délicatefli , & nos fend-* 
mens pour l'innocence. Regardez Phonmte 
dans la fociété civile ^ fila Juftice lui eft né- 
ceffaire, vous verrez qu'elle luieftrigoùreu- 
fc. Dans le pur érar de la nature , fa liberté 
aura quelque chofe de farouche j Se s'il fe 
gouverne parla morale , fa propre raifon ai»-' 
ta de l'auftérité. Toutes les autres Religions 
remuent dans le fond de ion arae des fenti- 
mens qui l'agitent 9 & des partions qui le 
troublent. Elles foulevent contre la natuïe 
des craintes fùperftitieufes 3 ou des zélés fu-; 
rieux , tantôt pour facrifier fes enfans , com- 
me Agamemnon, tantôt pour fe dévouer 
foi-même, comme Décie. La feule Religion 
Chrétienne appaifè ce qu'il y a d'inquiet: 
elle adoucit ce qu'il y a- de féroce : elle em- 
ployé ce que nous avons de rendre en nos 
mouv€mens 5 non feulement avec nos amis 8c 
avec nos proches, mais avec les indifferens; 
& en faveur même de nos ennemis. 

Voilà quelle eft la fin de la Religion 
Chrétienne , & quel en étoit autrefois Pilla- 
ge. Si on en voit d'autres effets aujourd'hui; 
c'eft que nousiuj avons fait pexdte le* droig 
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Îii'tlle avoit fur notre cœur ^pour en faire 
furpèr à nos imaginations fur elle. De4à e$ 
venue la divifion des efprits fur la créance j 
au iieu de l'union des volontés fur les bon- 
nes œiivrês ; en forte que ce qui devoit être 
tin lien de Charité entre les hommes, n'eft 
plus que la matière de leurs côntéftàtions } 
de leurs jaloufîes , & de leurs aigreurs. 

De la diveriîté des opinions on a vu naî- 
tre celle des partis-,& l'attachement des partie 
a produit les PerfecutidnS & les Guerres. De* 
millions d'hommes ont péril contefter de 
quelle mafiiére on prerioit au Sacrement ce' 
qu'on demeuroit d'accord d'y prenefre. C'eft 
tin mal qui dure encore & qui durera toujours, 
jufqu'a ce que la Religion repafle de h curio* 
fité de nos efprits à la tendrefle de nos cœurs v 
& que rebutéfé de la folle préfomotion de no» 
iumiéres^elle aille retrouver les doux mouvef 
'mens de notre amour. 



Sur la' vanité des difpHtes de Religion, & f*K 
le faux xMe des Perfiçutews* 

STANCES IBLREGULIERES. 
iL au»» le Proteôant allègue l'EcMS 
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Dans la Traiit ion que Nicolle tient sûrtfj 
JEJaude ne reconnoît aucune vérité (i)« 

toutes ces belles Controverfes 
(Sur les Religions diverfes* 
N'ont jamais produit aucun bien t 
tfiacun s'anime pour la fienne : 
Et que fait-on pour la Chrétienne t 
On dîipute j & Foii nfc fait rien. 

Comment ? On ne fait rien pour elle ! 
On condamne les Juifs au feu ; 
On extermine l'infidélle t 
Si vous jugez que c'eft trop peu* 
On fera pendre l'hérétique r 
Et quelquefois le Catholique 
Aura même peine à fon tour ; 
Pu ponrroit-on trouver plus de télé & d'amour? 

. Mon , non, tu travailles contre elle > 
Tout, fupplice, gène, tourment » 
Tient d'un noir & funefte zélé , 
Que fon humanité dément* 

\\) M. Nicôlïe eft r Auteur du Livre intitulé ,Prï'JII- 
fcE's le'giti^mes contre les Calvinis- 
te s. M. Claude l'a réïuté dans ûDe'FENSE de la 
Re'formation. Voyefc U-deflù* le Die T ION* 
tfAJRE 4cM,Bayic f à l'Àrâdc NlÇQLLE* 
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Tu cornbats <â propre nature , 
Sous prétexte de l'honorer ? 
Quand pour elle tu fais l'injure * 
Qu'elle t'ordonne d'endurer» 

FRÛBLE S M E 

A L'IMITATION DÉS ESPAGNOLS* 

A MADEMOISELLE 

DE QUEROUALLE <i); 

JE ne fai ce qui nuit le plus att bonheui 
de la vie des temmes , ou de s'abandonner 
à tous les mouvemens de la paffion ^ ou dd 
fuivre tous- les fentimens delà vertu : je né 
ûi û leur abandonnemenc eft fuivi déplue 
de maux , que la contrainte lie leur ôte de 

Slaifirs. J'ai vu des voluptueufes au défefpoi* 
,u mépris où elles étoient tombées : j'ai vu 

(ï) Mademoiselle de Qtteroaalle ftt envoyée en 
Angleterre, en 1671., pour donner de l'amour à 
Charles IL Elle y réuflit fi bien , que ce Princq 
lui donna le tkre de DucheJTe de PortsmoH$h % &c* 
Voyez la Vie de Monficuf de S«n$zEvrm<md , fiwr 
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«es prudes foupirer de leur. vertu \ leur cœtS 
gêne de leur fagefïe cherchoit à fe foulager 
Par des foupirs , du fecrét tourment de n'ofèr 
a imer : enfin j'ai vu les unes pouffer des re- 
grets vers l'eftime qu'elles avaient perdue ; 
pi vu les autres poufler des defirs vêts les 
Voluptés qu'elles n'ofoient prendre. Heureufe 
qui peut le conduire difcretement fans gêner 
les inclinations ! car s'il y a de la honte à 
aimfcr fans retenue , il y a bien de li peine 
àjpafTer la vie fans amour. 

Pour éviter ce dernier malheur y Made- 
tnoifélle , il fera bon que vous fuiviez un avis 
que je veux vous donner fans intérêt. Ne.re- 
feutez pas trop féyéremcnt les tentations en 
ces Pays-ci : elles y fbntmodeftes, elles ont 
plus de pudeur à s'oflfrir,que n'en doit avoir 
une honnête fille à les écouter.Peut-être êtes* 
yous afTefc vaine pour ne vous cohtentér que de 
vous-même: mais vous vous laflerez bien -tôt 
d'être feule à vous plaire & à vous ainieri Se 
quelque complaifànce que foùrnifle l'amour- 
propre , vous aurez bè/bin de celui d'un au- 
"tre pour le véritable agrément de votre vie. 
Laiflez-vous donc aller à la douceur des 
tentations , au lieu d'écouter Votre fierté, 
iVotre fierté vous feroit bien-tôt retourner en 
France , & la France Vous jetteroit, felon le 
deftin de beaucoup d'autres^en quelque Cou- 
rent ; mais quand vous çhoi&iezde.YOtte; 



DÉ SAÎNT-ÏVREMOND; \tf 
fïopre mouvement ce triftc lieu de rerraitç^ 
encore faudïoit-il auparavant vous être ren» 
due cligne d'y entrer } Quelle figure y ferezV 
vous , fi vous n-ayez pas le cara&ére d'une 
pénitente $ La vraie pénitente eft celle qui 
s'afflige & fe mortifie au fouvenir de fes fau-* 
tes : de quoi fera pénitence une bonne fille! 
qui n'aura rien fait ? Vous paroîtrez ridicule 
aux autres fœurs y qui fe repentent avec ym 
jufte fujet y de vous repentir par pure gri-i 
maxre. 

Voici un autre inconvénient que vous pe 
manquerez pas d'efluyer , c'eft.qu'au lieu de 
porter au Couvent le dégoût de l'amour, le 
Couvent yous en fera naître l'envie. Ce lieu 
feint change l'amour en dévotion , quand on 
a aimé dans le monde : ce lieu plus dange- 
reux que les lieux profanes , change la dcr 
yotion en amour , quand on n'en a pas fait 
l'expérience. Alors toute la ferveur de votre 
zélé s'étant convertie eii amour , vous fou-' 
pirerez inutilement pour fes plaifirs ; & dans 
}a difficulté de les goûter 9 vous vous repré- 
Tenterez (ans ceffe peur votre tourment y la fav 
cilité que vous en aviez dans le monde. Ainfi, 
vous ferez çpnfumée de regrets 3 ou dévorée 
£e defirs, félon que votre ame fe tournera 
au fouvenir de ce que vous avez pu faire $ 
ou à l'imagination 4c ce que vous ne pourjeex 
gxécuter, 
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Mais ce qu'il y aura de plus étrange poUf 
vous dans le Couvent, c'eit que votre raifon 
ne contribuera pa$ moins que votre paflîon 3 
à vous rendre malheureufe. Plus vous ferez 
Éclairée y plus vous aurez à fouffrir de 11m- 
|>écillicé d'une vieille Supérieure ; & les lu- 
mières de votre cfj>r;t ne ferviront qu'à exci- 
ter le murmure 4e votre cœur. Sous une con- 
tenance mortifiée vous aurez des fentimens 
.révoltés; & pbéiflant à des ordres y où vou$ 
pe pourrez fincérement vous foumettre, ni 
ouvertement vous oppofèr, vouspafTercz des 
jours nplheureux dans le défefpoir de votre 
condition avec la grimace d'une faufle péni- 
tence. Trifte vie , ma pauvre Sœur , d'être 
obligée à pleurer par coutume le péché qu'on 
n'a pas fait, dans le temps que vient l'envie 
jle le faire} 

Voilà le mifèrable état des bonnes Filles ; 
qui portent au Couvent leur innocence. Elles 
y font malheureufes , pour n'avoir pas fait 
un bon fondement de leur repentir : fonde- 
ment fi nécefiaire; aux Maifons Religieufès, 
qu'il faudra vous faire, s'il eft poffible, quel- 
que petit fujet de pénitence. 

Soit que vous demeuriez dans le monde, 1 
comme je le fouhaite,foit que vous en ibrtiez^ 
comme je le crains , votre intérêt eftd'ac-r 
commoder deux choies qui paroiffent incom* 
patibles , & qui ne le font pas ,l'Amour 
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fie i A Vs E TENUE.On vous a dit, peu^être; 

3u*il vaut mieux n'aimer point du tout; quci 
'aimer avec cette contrainte : mais la régie 
de ma Retenue n'a rien d'auftérç , puifqu'ell>ç. 
preferit feulement de n'aimer qu'une petfqn~ 
ne à la fois. Celle qui n'en aime qu'une fq ' 
donne feulement : celle qui en aime plufieurç 
s'abandonne \ Se de cette forte de bien ^ 
comme des autres i'ufège eft honnête , §ç 1% 
diflipation honfeuie. 

LETTRE 

'A,M, LE COMTE 

AUssi?tôt que je fçûs votre difgraR 
ce (i) y je me donnai l'honneur de vousf 
écrire pour vous témoigner mon déplaifir \ &C 
je vous écris préfèntemçnt pour vous dire qu'il 

(i) Le Comte d'Glonne , M. de Yineufl, l'Ab-f. 
bé cTEffiat , & deux ou trois autres , ajrant tenu 
quelques difcours libres contre le Roi, 'turent exi- 
lés de la Cour en 1^74. M. d'Olonne fut d'abord 
relégué à Orléans ; mais il eut enfuite permiflioit 
de fe retirer dans, ù, Terre de Monunireî , près dj 
Ftf/tf/-G*rWt 
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fmt éviter au moins le chagrin/kns le tenrtpÊ 
É>ù il n'eft pas en notre pouvoir de goûter la 
joie. S'il y a d'honnêtes gens au lieu où yous 
éte$ 3 leur xronverfàtion pourra vous confoler 
des commerces que vous avez perdus. Et fi 
vous n'y eji trouvez pas, les Livres Qc la 
Èonne-chere vous peuvent être d'un grand 
fecours 3 & d'une aflez douce eonfclation. Je 
3rous parle en maître qui peut donner des 
Leçons ; non pas que je préfume beaucoup 
* de la force de mon efprit : mais je penfe avoir 
Quelque droit à prendre de l'autorité fur*les : 
nouveaux diferaciés , par une langue expej 
rience des méchantes affaires, & des maJU 
jbeurs. . - 

Parmi lés Livres que vous cnôiiîrez pour 
votre- -entretien à la Campagne , attachez*, 
vous àceut epii font leurs eî&ts (Wvotte hu- 
meur par leur agrément , plutôt qu'à ceux 
qui prétendent fortifier votre efprit par leurs 
jraifbns. Les derniers combattent lp'malj ce 
qui fe fait toujours aux dépens de la perfbn- 
ne en qui le combat fe paffe , les premiers 
le font oublier ; & à une douleur oubliée/ 
il n'eft pas difficile défaire fuccederlp fen- 
timent de la joie. 

La Mprale n'eft propre qu'à formpr mé- 
thodiquement un.ç bonne conicicnçej &j'ai 
Vu fortir de fon école des gens graves & com* 
ppfes qui doiuxoient un tour fort ridicule à 
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ta prud'hommie. Les vrais honnêtes-gens 
n'ont que faire de fes leçons. Ils connoiffenc 
le bien par la feule jufteffe de leur goût , & 
s'y portent de leur propre mouvement. Ce 
n'eft pas qu'il y ait de certaines occasions 011 
(on aide n'eft pas à rejetter : mais où Ton 
i>eut avoir befoin de fon aide , on le pafleroic 
bien de ces occafîons. 

Si vous étiez réduit à la néceffité de vous 
faire couper les veines y je vous permettais 
de lire Se ne club, & de l'imiter; encore 
aimerois-je mieux me laiffer aller à la non- 
chalanche de Pétrone, que d'étudier une 
fermeté que Ton n'aquiert pas fans beaucoup 
d'effort. 

. Si vous étiez d'humeur. à vous dévouer 
pour la Patrie , je vous confèilicrois de ne 
lire autre choie que la vie de ces vieux Ro- 
mains qui cherchoient à mourir pour.lebien 
de leur Pays : mais en l'état où vous écçs , il 
vous convient de vivre pour vous, & de paf- 
fer Je plus agréablement que vous pourrez le. 
icfte de votre vie.Or cela étant comme il eft, 
biffez- là toute étude de Sageffe qui ne va 
pas à diminuer vos chagrins , ou à vous re- 
donner des plaifirs. Vous chercherez de la 
confiance dans S e' n e qjj e, & vous n'y trou- 
verez que de Pauftérité. Plutarqjue fera 
moins gênant : cependant il vous rendra 
grave & ferieux plus que tranquille. Mon- 
TomcllU *M 
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t a g n e vous fera mieux connoîcre l'hom- 
me qu'aucun autre -, mais c'eft Thortime avec 
toutes fes foibleffes : connoiflance utile dans 
la bonne fortune pour la modération , trifte 
& affligeante dans la mauvaife. 

Que les, malheureux donc ne cherchent 
pas dans les Livres à s'attrifter de nos mi- 
fîres , mais à fe réjouir de nos folies j & par 
cette raifon vous préférerez à la leéhire de 
Se'ne'qjje, de Plutarclue & de 
Montagne; celle de LuciEN > de Pe*- 
trone ,de Don Qjuic hotte. Je vous 
recommande fur tout Don Qui c hotte: 
quelque, affli&ion que vous ayetf , la finefle 
de fbn ridicule vous conduira imperceptiT 
blement à la joie. 

Vous me direz peut-être que je n'ai pas été 
d'une humeur fi enjouée dans mes malheurs, 
que je le parois dans les vôtres ; & qu'il -eft 
malhonnête de donner toutes fes douleurs 
à fes maux, lorfqtfon garde fon indifférence 
Se la gaité même pour ceux de lès amis. 
J'en demetfrerois d'accord avec vous , fî j'en 
ufois de la forte : mais je puis dire avec vé- 
rité , que je ne fuis guéres moins fenfible à 
votre éxilr que vous-même } & la joie que 
je vous conseille eft à deflein de m'en attirer 
qi^and je vous aurai vu capable d'en recevoir. 

Pour ce qui regarde mes malheurs ^ fi je 
vous y ai paru plus trifte que je ne vous pa- 
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Sois aujourd'hui, ce n'eft pas que je le fufTc 
en effet. Je croyois que les difgraces éxi- 

Î reoient de nous la bienféance d'un air dou- 
oureux , & que cette mortification appa- 
rente étoit un relped dû à la volonté des Su- 
périeurs j qui longent rarement à nous punie 
fans defïein de nous afflige* : mais fâchez 
que fous de triftes dehors & une contenan- 
ce mortifiée 3 je me fuis donne toute la fa- 
tisfadion que j'ai fii trouver eil moi-même , 
& tout le plailir que j'ai pu prendre dans le 
commerce de mes amis. 

Après avoir trouvé ridicule la gravité de la 
Morale , je fèrois ridicule moi-même fi je 
continuels un dilcours fî (erieux : ce qui me 
fait pafler à des confeiis moins gênans que 
les inftriï&ions. 

Accommodez, autant qu'il vous fera poffi- 
fcle , votre goût à votre fente : c'eft un grand 
fecret de pouvoir concilier l'agréable & le 
nécetfaîre en deux chofes qui ont été prêt 
que toujours oppofies. Pour ce grand fecret, 
néanmoins; il ne faut qu'être fobre & délicat: 
& que ne doit-on pas faire , pour apprendre 
« manger délicieufement aux heures du re- 

fas y ce qui tient Tefprit & le corps dans une 
onne diipoficion pour toutes, les autres ? 
On peut-être fbbre fins être déli< at \ mais 
on ne peut jamais être délicat, fans être fo? 
i>ré. Heureux qui aies deux qualités enfem* 

M ij 
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ble : il ne (cpare point ion régime d'avec fort 
plaifir ! 

N'épargnez aucune dépenfe pour avoir dc$ 
vins de Champagne , fumez- vous à deux cens 
lieues de Paris, Ceux de Bourgogne ont per- 
du leur crédit avec les gens de bonrgoût, fie 
à peine confèrvcnt-ils un refte de vieille ré- 
putation chez les Marchands, Il n'y a p»int 
de Province qui fournifle d'excellcns vins 
pour routes les faiibns que la Champagne^' 
Jille nous fournit le vin d'Ay, d'Avenet, 1 
d'Auvilé 9 jufqu'au printemps j TefTy , Sit- 
lery , Verfenay y pout le refte de l'année. 

Si vous me demandez lequel je préfère de 
tous les vins , fans me laifler aller à des mo- 
des de goûrs qu'introduifentde faux délicarc; 
je vous dirai que le bon vin d'Ay eft le plus 
naturel de tous les vins , le plus fain, le plus 
épuré de toute fènttur de terroir 9 d'un agré- 
ment le plus exquis , par fon goût de pêche 
qui lui eft particulier ^ & le premier, à mon 
avis/îe tous les goûts. LeonX.Charles-Quinty 
François I. Henri VI IL avoient tous leur 
propre Mailbn dans Ay, ou proche d'Ay ; 
pour y faire plus curieufement leurs provir 
fions. Parmi les plus grandes affaires du mon- 
de qu'eurent ces grands Princes à démêler, 1 
avoir du vin d'Ay ne fut pas un des moindres 
de leurs foins. 
Ayez peu de curiofité pour les viandes 



tares , & beaucoup de choix pour celles qu'oA 
peut avoir commodément. Un potage de 
fente bien naturel, qui ne fera ni trop peu - 
fait, ni trop confommé ,1c doit préférer pout 
un ordinaire à tous les autres, tant par la juf- 
teffe de fon goût , que par l'utilité de (on 
ufage. Du Mouton tendre & fucculent j dû 
Veau de bon lait, blanc & délicat •> la Vo- 
laillede bon fuc, moins engraifTée que nour- 
rie y la Caille grafle prife à la campagne $ urt 
Faifan, une Perdrht , un Lapin s qui fcntent 
bien chacun dans fon goût ce qu'ils doivent 
fentïr font les Véritables viandes qui pour- 
ront faire en différentes faifons les délices de 
votre repas. LaGelinote de Bois cft eftimable 
fur tout par fon excellence , mais peu à con- 
cilie* où Vous êtes & où je fuis , par (à ra*j 
reté. 

. Si une néceflïfé indifpenfable vous fait dî- 
ner avec quelques-uns de vos voifîns , qutt 
leur argent ou leur adrefle aura fauve de 
1* Arriére-ban , louez: le Lièvre; le Cerf , le 
Chevreuil, le Saftglier,& n'en mangez point t 
que les Canards & presque les Cercelies s'ar-; 
tirenr la même louange. De toutes les vian- 
des noires , la feule Beccaffinc fera fàuvée eit 
faveur du'goût , avec un léger préjudice de 
la fanté. 

Que tous mélanges & compositions de 
cuîfine . appelles Rtrmts ou Hm-&(*Hvrtt: 
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p aflent auprès de vous pour des efpeces $4 
pbiforuSi vous n'en mangez qu'un peu, ils né 
Vous feront qu'Un peu de mal : lî vous en 
mangez beaucoup % il n'eft pas pôffible que 
leur poivre > leur vihaigre & leursr oignon* 
ne ruinent à la fin votre goût 3 & n'altèrent 
bientôt votre fanté. Les fauccs toutes fimples 
que vous ferez vous-même , ne peuvent avoir 
rien de mal-faifant. "Le ftl & l'orange font 
i'à/Taifonnemeht le plus général & le plus na- 
turel. Les fincS herbes font plus faines & ont 
quelque chofe de plus exquis que les Epices t 
mais elles ne font pas également propres à 
toutes choies. Il faut les employer avec dis- 
cernement aux mets où elles s'accommodent 
le mieux > Se les difpenfer avec tant de -dis- 
crétion % qu'elles relèvent le propre goût dç 
la viande fans faire quafi fentir le leur. 

Après avoir parlé de la qualité défi Vins ; 
& de la condition des viandes , il faut venir 
tu confeil le plus néceffaire pour l'accom- 
modement du goût & de lafantéi. 
. Que la nature vous incite à« boire & à 
manger par une difpofition fecrette , qui fe 
fait légèrement fentir , & ne vous y prefle 
>as par le befoin. Où il n'y a point d'appétit, 
a plus faine nourriture eft capable de nous 
nuir , & la plus agréable de nous dégoûter : 
où il y a de la faim , la néceffité de manger 
•çft une efpece de mal qui en caufe un autre 
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feprès le repas y pouf avoir fait manger plus 
qu'il ne faut. L'appétit donne de l'exercice à 
notre chaleur naturelle dans la digeftion : l'a- 
vidité lui prépare du travail & de la peine* 
Le moyen de nous tenir toujours dans une 
difpoficion agréable ^ c'eft de ne fouffrir ni 
vuide, ni réplétion : afin que la nature n'ait 
jamais à fe remplit avidement de ce qui lui 
manque , ni à le foulageravcc emprefTement 
de ce qui la charge* 

• Voilà tous les confeils que mon expérieîi* 
Ce m'a lu fournir pour la le&ure & pouf la 
bonne chère. Je ne veux pas finir fans tour 
cher un mot de ce qui regarde l'Amour. 

Si vous ave* une Maitreffe à Paris } ou- 
bliez-la le plutôt qu'il vous fera poflible : catf 
clic ne manquera pas dé changer^ il cft bôû 
de prévenir les infidélles* Une perfonnè aima- 
ble à k Cour y veut être aimée , & là où el- 
eft aimée elle aime à la fin. Celles qui con- 
fervent de la paffion pour les gens qu'elles ne 
voyent plus, en font naître bien peu en ceut 
qui les voyent : la continuation de leur 
' amour pour les abfens eu moins un honneur 
à leur confiance 3 qu'une honte à leur beauv 
té. Ainfi, Monfieur, que votre MaîtrefTe en 
aime un autre, ou qu'elle vous aime encore^ 1 
le bon fens vous ia.doit faire quitter comme 
trompeufe 9 ou comme mépriiée. Cependant 
en cas que vous voyiez quelque jour à la fin 
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de votre difgrace , vous ne devez pas etl 
mettre à votre amour. Les courtes abfences 
animent les paffions, au lieu que les longues 
les font mourir. 

De quelque côté que fe tourne votre ef- 
prit , ne lui donnez pas un ntfuveau poids 
par la gravité des chofes trop férieufes, La 
difgrace n'a que trop de fa propre pelànteur; 
Faites 3 en votre exu, ce que Pétrone fit à 
fa mort : Ameve resfirias qmbns gravitatif 
& àohftantia gloria petifolet ; tibi 9 Ht Mi s lc z 
via carmina & faciles verfks. 

Il y en a que leur malheur a rendu dévots 
par un cerain attendriflement, par une pitié 
fecrette qu'on a pour foi ,affez propre àdtfpo- 
fer les hommes a une vie plus religieufe. Ja- 
mais difgrace ne m'adonne cette elpcced'at- 
tendriflTemeftt : la nature ne m'a pas fait affez 
fcnfible à mes propres maux. La perte de mes 
amis pourroit me donner de ces douleurs 
tendres y & de ces triftefles délicates dont 
les fentimens de dévotion fe forment avec le 
tems. Je ne confeillerois jamais à perfbnne 
de refifter à la dévotion qui fe forme de la 
VndrçlTe, ni à ceUequi nous donne de la 
confiance. L'une touche l'ame agréablement* 
l'autre afTûre à Telprit un doux repos: mais, 
rous ks hommes >& particuliérerfient les. 
malheureux , doivent fe défendre avec foin 
d'une dévotion fuperftitieufe qui mêlerokii 
fioirceiu avec celle de l'jafortune, Snr. 
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Sur les premières années de la Régence. 
A Mademoiselle 

DE L'ENCLOS; 

STANCES IRREGULIERES. 
T'Aj vu le temps de la bonne Régence , 
J Temps , où régnoit une heureufe abondance j 
Temps , où la Ville auffi bien que la Cour 
Nexdpiroïent que les jeux & l'amour. • 

Une Politique indulgente 
De notre nature innocente 
Favorùoit tous les defirs ; 
Tout goût paroiflbit légitime, 
La douce erreur ne s'appelloit point crime" ; 
les vices délicats & nommoient des plàifîrs. 

Meubles.habits , repas, danfes, mufiques ; 
Un air facile avec la propreté ; 
Rien de contraint , pas trop de liberté ; 
Peu de gens vains, prefque tous Magnifiques; 
N'avoir chez foi que la commodité ; 
Faifoitalorsles chagrin» domeftiques 
Tome III, ii 
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Qu'au* autres temps fait la néçeffité, 

Pans le commerce on çtoit foçiable j 
. Pans l'entretien, naturel, agréable ; 
On haïflbit un chagrin médifant , 
On mépjifoit un fade complétant ; 
|*a vérit^ délicate $ fîncerc 
Avoit trouvé te fecrct 4e nous plaire; 

part de flater en parlant librement, 
L'art de railler toujours obligeamment* 
En ce temps fcul étoit chofes connues » 
'Auparavant nullement entendues ; 
Et Ton pourroiç aujourd'hui sûrement 
|Les mettre au rang des feiences perdues, 

Le férieux n'avoit point les défauts 
Pes gravités , qui font les importantes S 
Et le plaifant rien d'outré ni de faux : 
Femmes favoienç fins faire les (ayantes , 
Molière en vain eût cherché dans la Couf 

Ses Rid ic uie s affeftjÊes ; 
Et fes F a c h e u x n'auroient pas vu le joi|f 
Manque d'objets à fournir les idées. 

Aucun amant qui ne fervît fon Roi f 
Guerrier aucun qui ne fervît fa Dame ; 
On ménagçqit l'honneur de fon emploi» 
On méhageoit la douceur defaflâmt; 
^am£tks çrçur$s*attaçhoient aux appas 
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Libres, tantâtils chcrchoient les combat* 

Un jeune Duc (i) qui tenoit la Viôojre 
Comme une efdave attachée à fon char ,' 
Par fa valeur , par l'éclat de fa gloire 
Fit oublier Alexandre & Céfâr. 
Que ne mouroit alois fon Etninence (%} 
Pour fort bonheur , fc pour notre repos! 
Elle eût fini (es beaux jours à propos. . 
Laiâânt un nom toujours cher à la France; 

<i) Le Duc «TEaguien. 
(*) Le Cardinal Maxariiu 



DE 
L A TRAGEDIE 

ANCIENNE ET MODERNE. 1 

ON n'a jamais vu tant de régies pont 
taire 4e belles Tragédies , & on es 
fait il peu qu'on eft obligé de rçpréfenter tou- 
tes les vieilles. Il me foUvienc que l'Abbé 
d'Aubignac en compoia une félon toutes les 
loix qu'il avoir impérieufement donnée pour 
le Théâtre ( \ } ^Jlc ne réuflït point ^ & corr^ 

(i) François Heikiifi, Abbé <T Aubignac , pu- 
blia en Uf7,unTraitçde lapB.AfiqxiE ag 

Nij 
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mcilfe vantoit par tout d'être le feul de nos 
fureurs qui eût bien fuivi les préceptes d* A- 
ristotb \)e faibongria M. ctAubignac* 
dit Monfieur le Prince , d y avoir fi bien fuivi 
les règles dArtftote : mais Je ne pardonne point 
fax régies dïAriJtete d'avoir fait faire une fi 
méchante Tragédie k M. dAtibignac. 

U dut convenir que la P o s t i qu b* d* A- 
riftote eft un excellent ouvrage : cependant 
il tf y a rien datiez parfait pour régler Boutes 
les nations & tous les fiécles. Defcartes & 
GafTendi ppt découvert des vérités qu' Arit 
tote ne connoiflbit pas : Corneille a prouvé 
des beautés pour le Théâtre qui ne lui étpieqt 
pas connues : nos Philofophes ont remar-r 

?ué des errçurs daijs ^Physique : nos 
oëtes ont vu des défauts dans fa Poéti- 
que, poiït lémgins £ notrç égard , foutes 
çhofes étant auffi changées qu'elles le (ont. 
Les Dieux & les Deefles çaufoient tout 
ce qu'il y avoit de grand & d'extraordinaire 
for le Tkéatredes Anciens, parleurs haines, 

£ir leurs protégions \ & dé tant de çbofcs 
naturelles , rien ne paroifToit fabuleux ai» 
Peuple 3 dans l'opinion qu'il avoit d'une £oy 
ciéte entre les Dieux Se les homme?. Les 
Dieux agiflbient preique toujours pas de? 

Théâtre. Quelque temps après, il donna une 
Tragédien profç,iiptg4fe£4?io«** ,aui ne 
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pallions humaines : les hommes h'entrèprê- 
noient rien (ans le confeil des Dieux» Se n'e- 
xécutoient rien Tans leur aflîftance. Ainfi, dans 
ce mélange de la divinité Se de l'humanité i 
il n'y avoit rien qui ne fe pût croire. 

Mais toutes ces merveilles aujourd'hui 
nous font fabuleufes. Les Dieux nous man* 
qUcnt, & nous leur manquons ; &(i,voulant 
imiter les Anciens en quelque façon^ un Au- 
teur introduisit des Anges & des Saints fut 
notre fcénè,il fearidaliferoit les dévots comme 

Cofâne , & paroîtroit imbécille aux libertins. 
is Prédicateurs ne fouffriroient point que 
la Chaire & le Théâtre fuflent confondus , 
Se qu'on allât apprehdre de la bouche de* 
Comédiens,, ce qu'on débite avec autorité 
dans les Eglifes à tous les peuples. 

D'ailleurs ce fejcoit donner un grand avan» 
tage aux libertins , qui pourraient tourner crt. 
ridicule à la Comédie , les mêmes chofes 
qu'ils reçoivent dans les Temples avec une 
apparente foumiffion, Se parle rcfpe&du 
lieu où elles font dites , & par la révérence 
des perfonnes qui les difent (i). 

Mais pofons que nos Doâeurs abindon- 
nenttoutes les matières fàintes à la liberté du 

(0 Ceft ce au'ôn a v& dans le XV. 8c le XVT. 
fiécies,oùies Hiftoires de Y Ancien & du Nom veau 
Teftament étoient repréfentées , ou pour parler . 
Ijtwgagc de çe W»p8-là| éwenc jcwA/forjw- , 

* "NU) 
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Théâtre > iaifons cnfbrtc que les moins dé- 
vots les écoutent avec toute la docilité que 
peuvent avoir les personnes les plus fourni» 
lès : il eft certain que de la doftrine la plus 
fainte , des aûions les plus Chrétiennes , &T 
dtes vérités les plus utiles, on fera les Tragé-. 
dies du monde qui plairont le moins. 
1/efprit de notre Religion eft direâement 

fitmages , fur des Théâtres publics. Caftehretro dit . 
qu'on jouoit à Rome la Pajjton de Jefus - Chrift de 
telle manière, que les fpeâateurs éclatoient de ri- 
re. On h jouoit aufS en France : & fat une Pièce 
imprimée en 1541* fous ce titre ; Senfuit letnyflé- 
redela Pajpon de notre Seigneur Jejùs- Chrift. Nou- . 
ellenumt reveu & corrigé oultre les précédentes un- 
rejjîons. Avec les additions faiftes far très- éloquent 
& feientifique dofteur Maiftre Jean Michel. Lequel 
tnyfiére fut joué à Angiers tnouh triumphamment .' 
Et dernièrement à Paris. Avec le nombre des Perfon- 
mages qui font à la fin dudit livre* Et font en nombre » 
CXLl. 

On jouoit de même les Mes des Apôtre*. Cet 

cuvrage , qui contient deu* Volumes eft intitulé : 
Le premier Volume des Catholiques oeuvres & ASkes 
des Apoflres rédigé en eferift par Saint Luc Evange- 
lifte & Hyjloriographe députe par le Sainft Efyeriti' 
leelluiSâîmft Luc efmpuont « Theofhik. Avecquet 
flufieurs Hyftofres en icellm inferez desgeftes des Ce- 
fors ♦••... Letoutveu& corrigé bien & deuement 
jelon la vraie vérité. Et joué par perfonnaget à Paris 
en t Hoflel de Flandres. Van Mil cinq cens XLI. Avec 
Privilège du Roy &c. M. Bavle en a donné quelques 
extraits dans le Su r* t s'tefcH r de fin I>i C « l 
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jppofe à celui de la Tragédie. L'humilité Si 
a patience de nos Saints font trop contraire* 
ux vertus des Héros que demande le Théa* 
re. Quel zélé , quelle force le Ciel n'inf «*; 

riôKAUË) à l'Article Ci! oc que f(Loiriï)' 
Les defordres caufés par ces fortes de Jeux , fu- 
ient repréfèntés au Parlement de Paris d'une ma* 
iiére très- vive & très-forte en i $41. par leProcù* 
|eur du Roi. « Pendant lefdits jeux, ( dit-il, par- 
ant du Myftert de la Paflion 9 Se des Atles des Af6- 
ire/) , » le commun peuple dès huit à neuf heu- 
V res heures du matin es jours de Feftes déhiffoit 
tfa MefTe Paroifiîale, Sermon & Vefpres pou* 
l aller efdîts jeux garder là place , & y élire jufqu'à 
L cinq heures du loir ;eut cefTéles Prédications ,car 
<f n'euflent eu les Prédicateurs qui les euft efeouté 
p Et. retournant defdits jeux , fe mocqdoient hau- 
m tement Se publiquement par les rues defdits jeu* 
m Se des joueurs , contretaifant quelque langage 
m impropre qu'ils avoient ouïs defdits jeux ou au- 
» tre choie mal faite, criant par dérifion que le 5*. 
m Ejprit riavoit point voulu defeendre , & par d'au- 
m très mocquenes. Et le plus fouvent les Prêtres 
m des ParoilTes pour avoir leur pafle- temps d'aller 
w cfdits jeux , ont délaiiTé dire Vefpres les jours de 
■» Feue y ou les ont dites tous feuls dès l'heure d« 
■•midy, heure non accoutumée : Se même les 
m Chantres ou Chappellains de la Sainte Chapelle 
» de ce Palais tant que lefdits jeux ont dure ( Il 
avoit dit auparavant qu'on les avoitfait durer l'e/pa- 
te dejix oufept mois ) , a» ont dit Vefpres les jours 
m de Fefles à l'heure de midy > Se encore les difoient 
* en pofie & à la légère pour aller efdîts jeux , &ç * 

Niiij 
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prre-t-ilpas à Néarque & à Polyeufte (i ) >£i 
«mené font pas ces nouveaux Chrétiens pour 
répondre à ces heuieufes injpirations î L'a- 
mour & les charmes d'une jeune époufc 
chèrement aimée, ne font aucune impreffion 
4iir l'écrit de Polyeuâe. La confidération de 
la Politique de Félix , comme moins tou- 
chante , tait moins d'effet, lnfen/îble aux 
prières & aux menaces, Polyeude a plus 
d'envie de mourir pour Dieu , que les autres 
liommes n'en ont ae vivre pour eux- Néan- 
moins ce qui eût fait un beau Sermon faifbit 
une miferable Tragédie, fi les entretiens de 
Pauline & de Sévère, animés d'autres fenti-* 
mens & d'autres paiEons , n'euiTent confèr- 
vé a l'Auteur la réputation que les Vertus 
Chrétiennes de nos Martyrs lui euflent ôtce. 

Le Théâtre perd tout fon agrément dans 
la répréfentation des choies laintes , & les 
çhofes fainfes perdent beaucoup de la reli- 
gieufe opinion qu'on leur doit , quand on les 
repréfente fut le Théâtre. 

A la vérité, les Hiftoires du vieux Tefta- 
ment s'accommoderoicnt beaucoup mieux à 
notre fcéne. Moïfe , Samfon f Jofué y feroiene 
tout un autre effet que Polyeu&e & Néar- 

i. 
Je donnerai cette Pièce toute entière dans met 
Additions euColomesiana. 

(i) Voyez le P o l y s y ct s de Corneille. 
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que. Le merveilleux qu'ils y produiraient *,; 
a quelque choie de plus propre pour le 
Théâtre. Mais il me femble que les Prêtres 
ne manqueraient pas de crier contre la pro- 
fanation de ces Hiftoires facrées, dont ils 
remplirent leurs conventions ordinaires, 
leurs livres , & leurs fermons. Et à parlcrfai- 
nement , le PaiTage de la Mer rouge, fi mi- 
raculeux > le Soleil arrêté dans fa courfc , à 
la prière de Jofué ; les armées défaites par 
Samfon avec une Mâchoire d'Ane, toutes ces 
merveilles , dis-je , ne feraient pas crues à la 
Comédie, parce qu'on y ajoute foi dans la 
Bible : mais on en douterait bientôt dans la 
Bible , parce qu'on n'en croirait rien à la 
Comédie. 

Si ce que je dis eft fondé fur debonnes& 
de folides ralfbns , il faut nous contenter de' 
chofès purement naturelles, mais extraordi- 
naires ; & choifiren nos Héros des adions 
principales , qui foient reçues dans notre 
créance comme humaines , & qui nous don- 
nent de l'admiration comme rares & élevées 
au deffiis des autres. En deux mots, il ne 
nous faut rien que de grand, mais d'humain ; 
dans l'humain, éviter le médiocre ; dans le 
grand, le fabuleux. 

Je ne veux pas comparer la P h ar s a l b 
àl'ENEÏDE ; je connois la jufte différence 
de leur valeur ; mais à regard de l'ttfriOMi * 
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Pompée , Célàr, Caton,Curion, Labienusr 
ont plus fait pour Luc a in , que n'ont fait 
pour Viro île, Jupiter , Mercure , Junon , 
.Vénus , & toute la fuite des autres Déeffes 
& des autres Dieux. 

Les idées que nous donne Lucain des: 
[Grands Hommes,(bnt véritablement plus bel- 
les^ nous touchent plus que celles que nous 
donne Virgile des Immortels. Celui-ci a re- 
vêtu fes Dieux de nos foibiefles , pour les 
ajufter à la portée des hommes : celui là élevé 
fes Héros jufqu'à pouvoir fouflnr la compa- 
xaifbn des Dieux : 

Vtârut caufé DUffldcult $ fii tri&a Cotons, 

Dans Virgile, les Dieux ne valent pas des 
Héros : dans Lucain , les Héros valent des 
Dieux. 

Pour vous dire mon véritable fêntiment , 
je croi que la Tragédie des Anciens auroic 
tait une perte heureufe en perdant fes Dieux 
avec fes Oracles & fes Devins, 

Cétoit par ces Dieux , ces Oracles , ces. 
Devins, qu'on voyoit régner au Théâtre un 
cfprit de fuperftition & de terreur , capable 
d'infecter le genre humain de mille erreurs, 
& dé l'affliger encore de plus de maux. Et 
à confidérer les impreflïons ordinaires que 
Cufofr la Tragédie dans Athènes fur l'ame des 
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IpeÔateurs , on peut dire que Platon étoic 
nieux fondé pour en défendre l'ufage , que 
te fut Ariftote pour le confeiller: car laTra- 
édie confiftîant, comme elle faifbit, aux 
jiouvemens exceffifs de h Crainte Se de la 
1hii\ n*étoit-cc pas faire du Théâtre une Eco- 
le de frayeur Se de compaflion , où Ton ap- 
>renoit a s'épouvanter de tous les périls, Se 
i fe défoler de tous les malheurs? 

On aura de la peine à me perfuader qu'une 
une accoutumée à s'effrayer fur ce qui regarde 
es maux d'aurrui , puifle être dans une bon- 
le affiéte fur les maux qui la regardent elle- 
même. C'eft peut-être par-là que les Athé- 
niens devinrent fi fufceptibles des impreflîons 
de la peut \ Se que cet efprit d'épouvante infc 
lire au Théâtre avec tant d'art, ne devint que 
top naturel dans les Armées. 

A Sparte Se à Rome, où le public n'expo» 
>it à la vue des Citoyens que des exemples 
ae valeur & de fermeté , le peuple ne fut 
pas moins fier & hardi dans les combats , ! 
que ferme Se confiant dans les calamités de' 
la République. Depuis qu'on eut formé dans 
Athènes cet art de craindre Se de fe lamenter, 
on mit en ufage à la guerre ces malheureux 
mouvemens qui avoient été comme appris 
aux repréfentations. 

Ainfi refprit de fupcrftition caufa la dé- 
loute des armées s Se celui de lamentation fic c 
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qh'on fc contenta de pleurer les grands mat- 
heurs , quand il falloir y chercher quelque 
remède. Mais comment n'eût-on pas appris 
à fe défoler dans cette pitoyable école de 
commiferatidn ? Ceux qu'on y repréfentoic 
étaient des exemples de la dernière mifere, 
& des fujets d'une médiocre vertu. 

Telle étoit l'envie de fe lamenter , qu'on 
expofoit bien moins de vertus que de mal- 
heurs ; de peur qu'une ame élevée à l'admi- 
ration des Héros, ne fut moins propre à s'a- 
bandonner à la pitié pour un miferable : Se 
afin de mieux imprimer les fentimens de 
crainte & d'affli&km aux Spectateurs , il y 
avoit toujours fur le Théâtre des Chœurs 
d'Enfans , de Vierges , de Vieillards , qui f bur~ 
niflbient à chaque événement , ou leurs 
frayeurs , ou leurs larmes. 

Artftote Connut bien le préjudice que cela 
pourrait faire aux Athéniens* mais il crut y 
apporter aflez de remède en établuTant une 
certaine Purgstwn que perfonne juiqu'ici n'a 
entendue, Se qu'il n'a pas bien comprife lui- 
même , à mon jugement : car y a-t'il rien de 
fi ridicule que de former une feience qui don* 
ne furement la maladie , pour en établir une 
autre qui travaille incertainement à la guéri- 
fon ? Que de mettre la perturbation dans une 
ame, pour tâcher après delà calmer par ks 
réflexions qu'on lui fait faire Curie honceux 
.état où elle s'eft trouvée î 
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- Entre mille perfbnnes qui affilieront an. 
iT héatre , il y aura peut-être fix Philofophcs 9 
qui feront capables d'un retour à la tranquiL» 
iké p par ces faees & utiles méditations ; 
mais la multitude ne fera point ces réfle- 
xions* & on peut prefque afTurerque par 
l'habitude de ce qu'on voit au Théâtre , on 
s'en formera, une de cçs malheureux moit 
vcmens. 

j^n ne trouve pas les mêmes incqnvien* 
dans nos repréfentations , que dans celles de 
l'Antiquité * puifquç qotre crainte ne va ja- 
majs à cette fuperftirieufc teneur , qui pro- 
duisit de fi méçbans effets pour Je courage* 
Notre crainte n'eft le plus fbuvent qu'une 
agréable inquiétude qui fub/îfte dans la fufc 
penfîon des efptits; c'eft un cher intérêt quç 
prend notre ame au? fujets qui attirent Ion 
afFeâipn. 

On peut dire à peu près la même chofa 
de la pitié à notre égard' Nous la dépouillons 
de tout* ia foibleUe , Se nous lui laiifcros 
tout cç qu'elle peut avoir de charitable ôt 
d'humain. J'aime à voir plaindre l'infortune 
d'un grand-homme malheureux» j'aime qu'il 
s'attire de la compaffion , & qu'il fp rende 
quelquefois maît^ de nos laxmcs ; mais je 
veux que ces larme* teadtes &. géoçreufes 
regardent enfemble fes malheurs & fes ver* 
p$ f £c qu'avec le triftçfcntuwntd^j4ph 



tjl OEUVRES DE M: 
tic nous ayons celui d'une admiration ani- 
mée, quifafTe naître en notre ame comme 
urc amoureux deiîr de l'imiter. 

Il nousreftoit à mêler un peu d'amour dans 
•la nouvelle Tragédie, pour nous ôter mieux 
ces noires idées que nous laiflbit l'ancienne 
par la fuperftition & par Ja terreur. Et dans 
la vérité, il n'y a point de paffion qui nous 
excire plus à quelque chofe de noble & de 
généreux qu'un honnête amour. Tel peut 
^abandonner lâchement à l'infulte d'un en- 
nemi peu redoutable , qui défendra ce qu'il 
aime jufqu'à la mort contre les attaques du 
plus vaillant. Les Animaux ies plusfbibles 
& les, plus timides ; les animaux que la na- 
ture a formés pour toujours craindre & tou- 
jour fuit, vont fièrement audevant de ce 
qu'ils craignent le plus, pour garantir le fu- 
jet de leur amour. L'amour a une chaleur 
qui fert de courage à ceux qui en ont le 
moins. Mais , à çonfefier la vérité , nos Au* 
teùiï ont fait un auflî méchant ufage de cette 
belle' pâifîon , qu'en ont fait des Anciens 4e 
kuf crainte &de leur pitié: car, à larefer* 
ve de huit ou dix Pièces, où' (es mouvement 
jont été ménagés avec beaucoup d'avanta- 
ge; nous n'en n'avons point où les Amans 
& l'Amour- ne fe trouvent également défi- 
gurés. : >^ 
4 Npus mettons une tendrçtfe affe&éç oi 
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îious devons mettre les (èntimens lès plus 
nobles. Nous donnons de la mollcfTc à ce qui 
devrait être le plus touchant-, Se quelquefois 
nous penfbns exprimer naïvement les grâces 
du naturel» que nous tombons dans unefim- 
plicité baffe & hontcufe. 

Croyant faire les Rois & les Empereurs de 
parfaits Amans, nous en faifons des Princes 
ridicules > & à force de plaintes Se de fou- 
pirs, où il n'y auroit ni a plaindre ni à fou- 
pirer, nous les rendons imbécilles comme 
Amans & comme Princes. Bien fouvent nos 
plus grands Héros aiment en Bergers fur nos 
Théâtres , Se l'innocence d*une efpécc d'a- 
mour champêtre lçur tient lieu de toute gloi- 
re Se de toute vertu. 

Si une Comédienne a l'art de fe plaindre 
Se de pleurer d'une manière touchante, nous 
lufdonnons des larmes aux 4 endroits qui de- 
mandent de la gravité; Se parce qu'elle plaît 
mieux quand elle eft fenfible , cfle aura pat 
tout indifféremmenr de la douleur. 

Nous voulons un amour quelquefois naïf; 
quelquefois tendre , quekjuefoisdouloureux^ 
fans prendre garde à ce qui cfefirc de la naï- 
veté , de la tendreffe , de la douleur: Se cela 
vient ïde ce que voulant par tout de l'amour, 
nous cherchons de la aiVerfité dans tes ma. 
niéres, n'en mettant prefquc jamais dans les 
paflions. 
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J'efpére que nous trouverons un jour Id 
.véritable ufage de cette paffion a devenue trop 
ordinaire. Ce qui doit être l'adoucifTemenc 
des chofes, ou trop barbares, ou trop fane£> 
tes j ce qui doit toucher noblement les âmes, 
animer les courages , & élever les efprits , ne 
fera pas toujours le fujet d'une petite ten- 
drefle afleâéc , ou d'une imbécille /implici- 
te. Alors nous n'aurons que faire de porter 
envie aux Anciens: fans un amour trop grand 
pour T Antiquité , ou un trop grand dégoût 
pour notre uécle, on ne fera point des Tra- 
gédies de Sophocle & d'Euripide, les model- 
as des Pièces de notre temps. 
. Je ne dis point que ces Tragédies n'ayent 
eu ce qu'elles dévoient avoir pour plaire au 
♦goût des Athéniens : mais qui pourrait tra- 
duire en François dans toute fà force POe- 
dipe même , ce chef-d'œuvre des An- 
ciens ; j'ofe aflurer que rien* au monde ne 
Sious paroîtroit plus barbare, plus funefte, 
plus oppofe aux vrais fèntimens qu'on doit 
.avoir. 

Notre fiéde a du moins cet avantage ; 
qu'il y eft permis de haïr librement les vi- 
ces , & d'avoir de l'amour pour les vertus. 1 
Comme les Dieux caufbient les plus grands 
rrimes fîir le Théâtre des Anciens , les 
crimes captivoient le refped des Spe&a- 
jeeurs , Se on ji'ofpit pa$ rrouver mauvais ce 

qui 
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tjui étoit abominable. Quand Agamemnon 
facrifia & propre fille, & une fille tendrement 
aimée, pour appaifer la colère des Dieux y 
ce facrince barbare fut regardé comme une 
pieufè obéiflance y comme le dernier effet 
d'une religieufe fbumiffion. 

Que fi l'on confervoh en Ce temps-làles 
vrais fentimens de l'humanité ^ il falloir ntur- • 
murer contre la cruauté des Dieux en impie $ 
& fi l'on vouloit être dévot envers les Dieux, 
il fàlloit être cruel & barbare envers les hom- 
mes : il falioit faire , comme Agamemnon > 
la dernière violence à la nature & à fon amour; 

dit Lucrèce fur ce &çrifiç£ barbare. 

Aujourd'hui nous* voyons représenter les 
Hommes for le Théâtre fans l'intervention 
des Dieux, plus utilement cent fois pour le 
public Se pour ^particuliers* car iln'yiau- 
ra dans nos Tragédies ""/ni de fcélérat qui ne 
fe détefte , ni de, Héros qui ne fe fafTe admi- 
rer. 11 y âu*a peu' de crimes impunis , peu de 
vertus qui ire Ibient récompenses! Avec les 
bons exemples que nous donnons au public 
fur le Théâtre -, avec ces agréables fentimens 
<F amour & d'admiration , discrètement ajou- 
tés à. une crainte $c à une pitié" r édifiées , 
qn arrivera chez nous à-Ja perfection que de- 
ijxe Horace : . . ' ! - 

Tome lîl. - ' ' o 
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Omm tulifptndtm qm mifcmt wih duUi ; 

Ce qui ne pouvok jamais êcre félon les régies 
4e l'ancienne Tragédie. 

Je finirai par un fentimcnt hardi & nou- 
veau. Ceft qu'on doit rechercher à la Tragc^ 
die, devant toutes choie?, une grandeur d'amc 
bien exprimée y qui excite en nous une tendre 
admiration. Il y a dans cette forte d'admira- 
tion quelque raviflement pour l'elprit ; le 
courage y eil élevé > l , arne y eft touchée. 

SUR 
LES CARACTERES 
PE S TRAGEDIE S. 

J*A i eu deffein autrefois de faird uneTra- 
gédie , & ce qui me faifoït le plus de pei- 
ne , c'étoit de me défendre d'un fentiment 
fccret d'amour-propre , qui nous laifle renon- 
cer difficilement à nos qualités pour prendre 
celles des autres. Il me fouvient que je for- 
mois mon cara&ére làns y penfer , & ^ue le 
Héros defeendoit infcnfiblement au peu de 
jnérite de SAiNT r EvREMOND, au lieu 
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<que Saint-Evremond devoit s'élever 
aux grandes vertus de fon tléros. Il étoit de 
mes paffions comme de mon cara&ére; j'ex- 1 
primois mes mpuvcmens voulant exprimer 
les fiens. Si j'étois amoureux % je tournois 
toutes chofes fur l'amour 5 fi je me trouvois 
pitoyable y je ne manquois pas de fournit 
des infortunes à ma pitié : je faifois dire ce 

3ue je fêntois moi-même \ & pour compren- 
re tout en peu de mots , jes^me repréfentois 
fous le nom d'autrui. N'accufbns pas quel- 
ques Héros de nos Tragédies de verfcr des 
pleurs > qui dévoient couler feulement en 

Quelques endroits 5 ce font les larmes des 
octes , qui trop fenfibles de leur naturel, ne 
{>euvent réfifter à la tendrefle qu'ils fe font 
brmee. S'ils ne faifoient qu'entrer dans le 
fcntimcnt des Héros , leur ame prêtée feu- 
lement à la douleur $ pourroit garder quel- 
que mefure dans la pamon : mais pour s'en 
faire une propre à eux-mêmes , ils expriment 
avec vérité ce qu'ils dévoient repréfenter dans 
la vrai-femblance. Ceft un grand fecret de 
(avoir nous exprimer avec jufteffe en ce qui 
regarde les penfees , & beaucoup plus en ce 
qui touche le fentiment : car l'ame a bien 
plus de peine à fe défaire de ce qu'elle lent, 
que l'efprit à fe dégager de ce qu'il penfe. 

Véritablement la paffion doit être rem- 
plie, mais jamais outrée -, & fi les Spectateurs 

Oij 
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étoient réduits à choifir encre deux vices , il* 
fouffriroient le défaut plus alternent que l'ex- 
cès. Celui qui ne pouffe pas aflez les mou- 
vemens , ne contente pas -, c'eft ne pas don- 
ner fujet de fe louer: celui qui les outre , 
bleffe l'efprit j c'eft donner fujet de fe plain- 
dre. Le premier , laide à notre imagination le 
plaifir d'ajouter d'elle-même ce qu'il n'a fut 
fournir : le fécond , nous donne lapeine de 
retrancher , toujours difficile & ennuyeufeJ 
Quand le cœur particulièrement s'eft fenti 
touché autant qu'il doit l'être , il cherche à le 
foulager : revenus de ces mouvemens aux 
lumières de l'efprit , nous jugeons peu favo- 
rablement de la tendrefTe & des larmes» 
Celles du plus malheureux doivent être mé- 
nagées avec grande diierétion; carie Specta- 
teur le plus tendre a bien-tôt fèché lesfien- 
nes : cito arefeit lacryma in aliéna mi/eria(i)* 
En effet y fi on s'afflige trop long-temps 
fui le Théâtre , ou nous nous moquons de la 
foibleilè de celui qui pleure > ou la longue 
pitié d'un long tourment qui fait pafTer les 
maux d'autrui en nous-mêmes ^ bleffe la na- 
ture, qui a dû être feulement touchée. Tou- 

(i) Nikil eft tant mferabile > quàm exbeato mi- 
fer. Et hoc totwn quidem moveat , fi botta exfortuna 
qms codât & à quorum caritate drvtllatur; qu* omit- 
tôt , aut amiferit ; m quibus malts fit , futurufi/e fi$ 
txpimmrbxwiter.ÇivïEHmKb&tiT La<*ïma, 
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tes les fois que je me trouve à des Pièces fort 
touchantes , les larmes des A&curs attirent 
les miennes avec une douceur fecrette que je» 
fens à m'attendrin mais fi l'affli&ion conti- 
nue y mon ame s'en trouve incommodée, & 
attend avec impatience quelque changement 
qui la délivre d'une impreffion douloureufe- 
J'ai vu arriver fouvent en de longs dilcour* 
de rendrefl^que l'Auteur donne à la fin toute 
autre idée que celle del* Amant qu'il a deflein 
de repréfenter. Cet Amant devient quel- 

Îue fois un Philofbphe 9 qui raifonne dans 
i paffion, ou qui nous explique par une es- 
pèce de leçon , de quelle manière elle s'eft 
formée. Quelquefois Telprit du Spe&ateur 
qui pouflbit d'abord ion imagination jufqu'à 
la perfonne qu'on repréfente , revient à toi- 
même, défabufe qu'il eft^&c ne connoîtplus 
que le Poète , qui dans une efpéce d'Elégie 
nous veut faire pleurer de la douleur qu'il 
a teinte , ou qu'il s'eft formée. 

Un homme fc mécompte auprès de moi 
en ces occafions : il tombe dans le ridicule ,* 
quand il prétend me donner de la pitié. Je 
trouve plus ridicule encore qu'on fafle l'élo- 
quent à fe plaindre de fes malheurs. Celui 
qui prend la peine d'en diicourir , m'épargne 

P&JBSERTIM IN AtlENIsMALIS. ClcPait*. 

Orat.$. 17. 
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telle de l'en confoler : c'eft la nature qui. 
ibuffre y c'eft à elle de fe plaindre relie cher- 
che quelquefois à dire ce qu'elle fent , pour 
le foulager ; non pas à le dire éloquemment t 
pour fe complaire. 

Je fuis auflî peu perfuadé de la violence, 
d'une paflïon qui eft ingénieufe à s'exprimer 
par la diverfitédes penfees. Une ame touchée 
iènfiblement , ne laifle pas à l'cfprit la liber- 
té de penfèr beaucoup, & moins encore de 
fe divertir dans la variété de fès conceptions. 
C'eft en quoi je ne puis fouffrir la belle ima- 
gination d'Ovide ; il eft ingénieux dans la 
douleur, il fe met en peine de faire voir de 
felprit quand vous n'attendez que du fenti- 
ment. Virgile touche d'une impreffion tou- 
te jufte, où il n'y a rien de languiflant, rien, 
de trop poufle. Comme il ne vous laifle 
rien à denrer , il n'a auflî rien qui vous bief- 
le \ & c'eft là-que votre ame fe rend avec 
plaifir à une proportion fi aimable. 

Je m'étonne que dans un temps où l'on 
tourne toutes les Pièces de Théâtre fur l'A-* 
mour •, on en ignore aflez & la nature & les 
mouvemens. Quoique l'Amour agifle diver- 
lement félon la diverfité des compléxions , 
on peut rapporter à trois mouvemens princi- 
paux tout ce que nous fait fentir une paflïon 
ii générale ; Aimer , brider , languir. 

Aimer Amplement , eft le premier état de 
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ftotre ame 5 lorlqu'elle s'émeut par l'impre£ 
iîon de quelque objet agréable : là il fe for- 
me un fenriment fecret de complaifancc eit 
celui qui aime , & cette complaifance de- 
vient enfuite un attachement à la perfonne 
qui eft aimée. Brûler, eft un état violent , 
iujetaux inquiétudes % aux peines, aux tour-> 
mens \ quelquefois aux troubles , aux tranf- 
ports , au défefpoir •, en un mot à tout ce qui 
nous inquiète , ou qui nous agite. Languir , 
eft le plus beau des mouvemens de l'Amour: 
Ccft l'effet délicat d'une flâme pure, qui 
nous confume doucement : c'eft une mala-» 
die chère ïfc tendre , qui nous fait bâïr la pen- 
ftc de notre guêrilbn. On l'entretient fecre- 
rement au i >nd de fon cœur ; & fi elle vient 
à fc découvrir , les yeux , le filerice , un (bu- 
pir qui nous échappe, une larme qui coule 
malgré nous ," l'expriment mieux que ne 
pourrait Faire toute l'éloquence du dilcours. 
Pour ces longues cpnverfatiohs de tendrefle l 
Ces fbupirs pbufïes inceffamment, ces pleurs* 
à tout moment répandus -, ils pourront ferap- ; * 
porter àquelqu'autre caufe. Si Ton m'en veut 
croire , ils tiendront moins de l'amour que de 
la fottife de celaiquiaime.La paffion m'eit trop 
précieufe pour la couvrir d'une honte étrangé- 
re/>ù elle n'a aucune part. Peu de larmes fuflS- 
fentaux amans pour exprimer leur amour % 
£iund Us en ont trop, Us expliquent moins 
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leur paffion que leur foiblcfle. J'ofe &t& 
qu'une Dame qui aura pitié de fon Amant 
fur les difcretes & refpeâueufes expreffions 
du mal qu'elle caufe A fe moquera de lui 
comme d'un miférable pleureur, s'il gémit 
éternellement auprès d'elle. 

J'ai obfèrvé que Cervantes eftime toujours 
dansfès Chevaliers le mérite vrai-lèmblable: 
mais il ne manque jamais à fe moquer de 
leurs combats fabuleux, & de leurs péniten- 
ces ridicules. Par cette dernière confidéra- 
tion, il fait préférer Don Gala or au 
bon Amadis de Gavie, Porque te- 
nta tnuy accotnmodada condition para todo i, 
que m ira CavaUtromelindrofo s m tan Uorotê. 
cotno fit hermanno (i). 

Un grand défaut des Auteurs dans les Tra- 
gédies > c'eft d'employer une paffion pour 
une autre \ de mettre de la douleur où il ne 
faut que de la tendreffe ; de mettre au con-. 
traire du défefpoir où il ne faut que de la 
douleur. Dans les Tragédies de Qui-, 
naut, vous délireriez fbuvent de la douleur 
où vous ne voyez que de la tendrelTe. Dans 
le Titus de Racine, vous voyez du dé- 
felpoir où il ne faudroitqu'à peine de la dou- 
leur. L'Hiftoire nous apprend qucTitus plein 

(i) Michel Cervantes ,-dans fon Histoir ç 
** l'admirable Don Quichotte do la Manche. Tom. I. 
K*apl, d'égards 
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d'égards & de circoftfpedion renvoya Béré- 
nice en Judée, pour ne pas donner le moin- 
dre (candale au Peuple Romain ; & le Poète 
en fait un défefpéré , qui veut (è tuer lui-mê- 
me , plutôt que de con&fitir à cette fepara- 
ûon. 

. Corneille n'a pas eu des fentimens plus 
juftes fut le fujet de (on Titus ( 1 ) il nous le 
repréfente prêt à quitter Rome^ & à laifïer 
le gouvernement de l'Empire pour aller fai- 
re l'amour en Judée. Certes il va contre la 
vérité & la vrai-femblance , ruinant le natu- 
rel de Titus, & le cara&érc de l'Empereur , 
pour donner tout à une paillon éteinte : c'eft 
vouloir que ce Prince s'abandonne à Bérénice 
comme un fou , lorfqu'il s'en défait comme 
un homme fage, ou dégoûté. 

J'avoue qu'il y a de certains fiijets où la 
brenféance & la raifon même favorifent les 
fentimens de la paffion ; & alors la paffion 
le doit emporter fur le cara&ére. Horace veut 
qu'on' repréfente Achille agiffaBt , colère, 
inexorable , croyant que les Loix n'ont pas 
été faites pour lui , & ne connoifTant que la 
force pour tout droit en fes entreprifes : ( 2 ) 

(i) Dans fa Comédie héroïque, intitulée, Ti- 
te et Bérénice. 

(i) Autfamatnfiquere , aut Jtbi convenientia fingê 

Scriftor. Honoratum fi forte repmis Ackittem ; 

Tome IIL * P 
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mais c'eft dans (on naturel ordinaire qu'où le* 
doit dépeindre ain/î. C'eft lecaraâére qu'Ho- 
mère lui donne , lorfqu'îl dilpute là captive 
à Agamemnon. Cependant ni Homère 5 ni 
Horace n'ont pa$ voulu éteindre l'humanité 
dans Achille * & Euripide a eu tort de. lui 
donner fi peu d'amour pour Iphigénie, fur le 
point qu'elle devoit être fàcrinée. ( i ) Le Sa- 
crificateur étoit touché de compaffion, & 
l'Amant paroît comme infenfiblc. : s'il a do 
fe colère il la trouve dans ion naturel : loa 
coeur ne lui fournit rien pour Iphigénie. On 
ip'avouera que l'humanité demandoit de la 
pitié; que la nature , que. la bienfëance même 
éxigeoit de la tendrefle j, & tous les gens dô 
bon goût blâmeront le Popte d'avoir trop 
confidéré le cara&ére , lorsqu'il falloir avoir 
dfe grands égards, pour la paflîon. Mais quand 
une paffion eft connue généralement de tout 
le monde , c'eft -là qu'il faut donner Je moins 
qu'on peut au caractère. 
. En effet , fi vous aviez à dépeindre Antor* 
ne depuis qu'il fut abandonné à fhn amour , 
tous ne le dépeindriez pas avec les belle* 

Imfiger , ïracundus , incxorabilis , acer , 
Jura neget fibi data , nihil non arroget armir. 

Horat. de Art. Poët. v. up» i*z r 

(t) Penfées d« Grotiiw* 



j 
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Qualités que la nature lui avoit données. An- 
toine amoureux . de Cléopatre , n'eft pas 
l'Antoine ami de Céfàr. D'un homme brave B 
audacieux , entreprenant, il s'en eft fait un 
ibible , mou , Se pare/Téux. D'un homme qui 
.n'avoit manqué en rien , ni à (on intérêt, m à 
ion parti, il s'en eft fait un qui s'efl: manque à 
lui-même 3 & qui s'eft perdu. 

Horace, que j'ai allégué , forme un cara- 
âére de la vieilleffe, qu'il nous preferit de 
garder fort foigneufement. Si nous avons 
quelque vieillard à reprélènter, il veut que 
nous le dépeignions amaflant du bien , & 
s'abftenant de celui qu'il peut avoir amafle j 
que nous te dépeignions froid, timide , cha- 
grin , peu fàtisiait du prêtent f & grand don- 
neur de louanges à tout ce qu'il a vu dans (a 
jeunefle (i). Mais fi^vous avez à repréfenter 
un vieillard fort amoureux , vous ne lui don- 
nerez ni froideur, ni crainte, ni pareflè, ni 
chagrin : vous ferez un libéral d'un avare j, 

' *• ■ ' r 

i\)Multa Senem HrcumvH&mf incommoda;vel quoi 

£>Mri$i & itwemit mifcrabftinet , ac timtr uri ; 
Vcl quoi res omnu timide , gelidèqu* minijlras , 
Dilater ,ffe longus % iners* avidujquefuttm > : 
Difikilu , queruius , laudator tmfaris afîi . 
Scfncro > cenfor, cajligatorque minorum. 

t. . . HoR4T.de AxuPoè't, ▼• r** *74. 



% 7 i OEUVRES DE M. \ 
un complaifant d'un homme fâcheux & di$ 
ficile. Il trouvera à redire à routes les beau- 
tés qu'il a vues , & admirera feulement cel- 
le qui l'enchante : il fera toutes chofes pouc 
elle , & n*aura plus de volonté que la fîenne; 
penfant regagner par la foumiffion , ce qu'il 
perd par le dégoût que fon âge peut donnes^ 

Et fous un front ridé , qu'on a droit de haïr , 
II croit fe faire aimer à force d'obéir (i). 

Tel a été , £: tel eft^épeyitpar Corneille^ 
Je vieil &ç infortuné Siphax, Avant qu'il fût 
charmé dçfa Sqphonisbç, il avoit tenu la 
balance çntrc les Carthaginois §c les Rou- 
mains : devenu amqjireuxfur fes vieux jours } 
il perdit fes Etats, & fe perdit lui -même , 
pour avoir çu trop cJ'affujettifTemçnt aux vo- 
lontés de fa femmç. 

Quand j'ai parlé dç la paffion , c'a été pro-r 

Î>rement de l'amour que j'ai entendu parler ; 
es autres paflïons fervent à former le caraété-; 
xç y au lieu de le ruiaer. Etre naturellement 
gai, triftc, colère, timide, c*eft avoir lès hu- 
xneiirs , {ts qualités , les affrétions qui com- 
pofent un cara&ére , mais qui aflujettit les 
mouvemens dçs autres partions. Il çft certain 
qu'une ame qui aime bien , ne fe porte aux 

(i) Cornc^e dans la S q * fco h xs a jy 
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'ftatres pallions que félon qu'il plaît à ion 
amour. Si elle a de la colère contre un 
amant , l'amour l'excite & l'appaife : elle 
penfe haïr,& ne fait qu'aimer ; l'Amout 
excufe l'ingratitude y Se juftifie l'infidélité. 
Les tourmens d'une véritable paffion font 
des plaifirs $ on en connoît les peii>cs lorf- 

3u'elic eft paflee , comme après la rêverie 
/une fièvre ,. on fent les douleurs» En ai- 
mant bien, l'on eft jamais miférable : on 
croit l'avoir été quand on n'aime plus. 

Une beauté qui (ait toucher les coeurs » 
N'a pas en fbn pouvoir de faire un miférable ; 
Auprès d'une personne aimable » 
Le! appas tiennent lieu d'aflèz grandes faveurs; 



Ji un Auteur qm me demandait mon /intiment 
dune Pièce ok V Héroïne ne faifoit que fi la- 
menter. 

LA Princeffe dont voulûtes l'Héroïne 
de votre Pièce , mejgplRit affez fi vous 
ayiez un peu ménagé les larmes : mais vous 
la faites pleurer avec excès 5 & dès qu'il y 
aura quelque retour à la jufteffe du fend- 
aient , le trop de larmes rendra ceux qu'on 
jtçpréfente moins touebans , & ceux qui 

Piij 
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vdyent repréfcnter moins fenfibles, Comeît* 
le n'a pas plu à la multitude en ces dernier* 
tcms, pour avoir été chercher ce qu'il y a 
de plus caché dans nos cœurs \ ce qu'il y a 
de plus exquis dans le ienriment , & de plus 
délicat dans la penfee. Après avoir comme 
uie les partions ordinaires dont nous fommes 
agités , il s'eft fait un nouveau mérite à tou- 
cher des tendreflès plus recherchées , de plus* 
fines jaloufies, & de plus fècretes douleurs z' 
mais cette étude de pénétration étoit trop^ 
dclicate pour les grandes alTemblées ; de Jbr- 
te qtf une découverte fi précieufê lui a fait 
perdre quelqu'eftime dans le monde , quand- 
elle devoit lui donner une nouvelle réputa- 
tion. 

Il eft certain que perfbnne n'a mieux eil- 
rendu li nature que Corneille : mais il Vi. 
expliquée différemment félon lès temps dirTé- 
rens. Etant jeune il en exprimoit les mouve-- 
mens j étant vieux il nous en découvre les 
leiïbrts. Autrefois il donnoittout au fenti- 
ment : il donne plus aujourd'hui à la con- 
rioiflanec : il ouvre le cœur avec tout fonie- 
cret ; il le produifôHfcvec tout fon trouble.' 
Quelques autres ont fuivi plus heureufement ■ 
la dilpofition des eforits , qui n'aiment au- 
jourd'hui que la douleur & les larmes : mais 
je crains pour vous quelque retour du bon 
goût juftementfur votre Pièce, & qu'onr 
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te vienne à défapprouver le trop grand ufa- 
ge d'une paflïon aont on enchante préfente- 
ment tout le monde* 

- J'avoue qu'il n'y a rien de fi touchant que 
le fcntiment douloureux d'une belle perfon- 
ne affligée , c'eft un nouveau charme qui unie 
toutes nos tendreflès par les impreffions de 
If Amour & delà pitié mêlées cnfemble. Mais 
fi la belle affligée continue à fe défoler trop 
longtemps , ce qui nous touchoit nous afr 
trifte : lafles de la conibler quand elle aime, 
encore à Te plaindre, nous la remettons com- 
me une importune entre les mains des vieil- 
les Se des parens , qui gouvernent dans tou- 
tes les formes de la condoléance une fi en- 
nuyeufe défoiation* 

Un Auteur bien entendu dans les paflîon^ 
ti'épuifera jamais la douleur d'une affligée % 
«et épuifement eft fuivi d'une indolence quj 
apporte une langueur infaillible aux Specta- 
teurs. Les premières larmes (ont naturelles à 
}fi paflion qu'on exprime -, elles ont leur 
fburoe dans le cœur , & porte la douleut 
d'un cœur affligé dans un cœur tendre. 
Les dernières font purement de l'efprit du 
Poëte ; l'art les a formées , & la nature ne 
veut pas les reconnaître. L'afflidion doit 
avoir quelque chofe de touchant , & la fin 
de l'affli&ion quelque chofe d'animé x qui 

P iiij 
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puiflc fake (ur qous une impreffion nouvelle? 
11 faut que i'afflidion fe termine par une 
bonne fortune qui finit les malheurs avec 
la joie , ou par une grande vertu qui attire 
notre admiration. Quelquefois elle s'achève 
par la mort s & il en naît en nos. âmes une 
corrimiferatiôn propre & naturelle à la Tra- 
gédie : mais ce ne doit jamais être apflètf 
dé longues lamentations , qui donnent plus 
de mépris pour la foiblefle à que de compafr 
fion poiir le malheur. 

Je n'aime pas au Théâtre une mort qui fe 
pleure davantage parla perlbnne qui fe meurt, 
que par ceux qui la voyent mourir. J'aime 
les grandes douleurs avec peu de plaintes ^ 
& un fentiment profond.: j'aime un defèf* 
poir qui ne s'exhale pas en paroles ; mais 
où la nature accablée fuccombe fous la vio- 
lence dé la paffion. Les longs difeours expli- 
quent plus notre regret à la vie , que notre 
réfblution à la more : parler beaucoup dans 
ces occafions, c'eft languir dans le delèipoir^ 
& perdre tout le mérite de fa douleur ; 

O Silviâytufi mgtrta* 
ic s'évanouir comme Aminte(i): 
(i) Aminte duTafle, Àû. III. Se, IL 
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Hdfi je ne pleuré pas , Madame , mais je meurs (i)i 
$i mourir comme Euridice. 

Il eft certain que nos maux fe fbulagené 
en pleurant 3 & la plus grande peine du moi** 
de un peu adoucie, r'aninte le defir de vivre, 
à mefiire qu'elle foulage le fentiment. Il en, 
eft de notre raifonnement comme de nos> 
larmes : pour peu que nous raifbnnions dans 
Vinfortune, la raifon nous porte à l'endure* 
plutôt qu'à mourir. Faifbns guérir au Théâtre 
ceux que nous faifons beaucoup pleurer Se 
beaucoup fe plaindre : donnons plus de maux 
que de larmes Se de difeours , à ceux que 
cous avons deiïein d'y fair^mourii, 






LETTRE 

A M. LE COMÏÉ 

DE LIONNE. 

QUelqùï facheufes que foient mef 
difgraces, je trouve delà douceur quand 
je voi un auffi honnête-homme que vous j 
aiTez tendre pour les plaindre , & afliz gé- 

(1) Su *en a i Tragédie de CorfceiUo, Àâ. Vjj 
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Ïéreux pour chercher le moyen de les finira 
e fuis infiniment obligé aux bontés de Ma- 
dame * * * , & à la chaleur de vos bons 
offices : mais je ferai bien - aife à l'avenir 

3ue pèrfonne n'excite Mônfîeur le Comte 
e Laufcun à me tervir. Je fuis fur qu'il fera 
de lui-même tout ce qu'il pourra fur mort 
fujet fans fe nuire •, & je ferôis fort fâché de 
lui attirer le moindre défegrémènt. Il ne doiC 
rien dire à foii Maître que d'agréable y & n'en 
rien entendre qui tie lui laifle de la farisÈac-' 
tion. Un Maître qui refufc une fois , fe fait 
aiftment une habitude de ne pas accorder 
fcs.autres choies qui lui font demandées. J'ai 
oui dire à urig&nd Courtifàtt , qu'il falloit 
èyjter autàtit quon pouvoir le premier rebut : 
jè'feroisau defefpoir de l'avoir attiré à tmc 
pèrfonne que j'honore - autant que Mônfîeur 
le Comte de Lâuzun. * 

Ce n 3 eft pas que je n'aye prefque. Une né- 
teffité d'aller en France pour deux mois , à 
moin^qu^.de. rpe refondre à perdre le .peu 
que «j'y ai , & tout ce qui me fait vivre dans 
les Pays étrangers. Je croi qu'il m'y eft dû en- 
tore quarante mille livres, dont je ne puis rieH 
tirer : cependant je crains pais que la néceflî- 
té, le fecours de la nature qui pourvoit finît 
tous les maux que me fait la fortune. J'ai 
dçs diableflès de vapeurs qui me tourmen- 
tent * mais çllcs ne font pas fî-tôt patfées l 



qpe je fuis plus gai que jamais. Dans une 
heure tout ce qu'il y a de funefte ,* & toufc 
ce qu'il y a d'agréable fe préfente à mon ima-' 
gination ; & je fens ainh bien plus vivement 
en moi \çs effets de l'humeur, que le pou- 
voir de la raifôn. Je tomberais aifèment dans 
la, morale ; c'cft le panchant de tous les mal^ 
heureux , dont l'imagination eft prefque tou* 
jours trifte , ou les penlees du moins férieu-r 
fes : comme je crains le~ridicule de k gravie 
té, je m'arrête tout court , pour vous dire* 
fculement,Monfieur, que personne au monde 
n*eft à vous plus abfolumcnt , &c. » 

Je vous fupplie, dans l'occafion , d'afliiref 
Madame de *** de ma reconnoiâànce très-? 
humble pour toutes fes bontés. 

Depuis que je n'ai eu l'honneur dé vou* 
écrire , j'ai pafle mes heures énnuyeufes Gxé 
des bagatelles. J'ai fait quelques Obfirva- 
tions fur nos Hifimens s fur la Tragédie, Ô* : 
fur la Comédie Efpagnole 3 Françoife , Ita-~ 
tienne ,. Ângloife ; fur FOpera, &c. mais c'é<* 
toient feulement des Oblervations particulier 
fes fans beaucoup de deffein & de régularités 
Tout cela étoit fondé fur les différens génies» 
des nations. J'en ai perdu une partie, & l'au-i 
tire eft encore confufè ; je vous les envoyc- 
rai toutes. Vous m'obligerez infiniment de 
m'envoyer ce qu'il y a de nouveau, s'il eft 
fort rare. . ■ .. •• • --* 
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r> I S G O U R s 

SUR 

LES HISTORIENS 

F R A N Ç Q I S, 

IL faut avouer que nos Historiens 
n'ont eu qu'un mérite bien médiocre. Sans 
l'envie haturelle qu'ont les hommes de la- 
voir ce qui s'eft pafle dans leiir pays y je no 
fài comment une perfonne qui a le bon goûc 
des Hiftoires anciennes , pourroit fe réfou- 
die à fouffrir l'ennui que donnent les nôtres» 
Et certes il eft afTez étrange que dans une 
Monarchie où il y a eu tant de guerres mé- 
morables , & tant de changemens fignalés 
dans les affaires > que parrfii des gens qui ont 
la vertu de faire les grandes choies, & la va* 
toité de lès dire , il n'y ait 'pas un Hiftorien 
qui réponde ni à la dignité de la matière $ 
ni à notre propre inclination. 

J'ai crû autrefois qu'on devoit attribuer ce 
défaur>là à notre Langue^mais quand j'ai con- 
fédéré depuis, que la beauté du François dans 
laTraduttion égaloit prcfque celle duGxcc 5c 
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cl\il.atin dans l'Original, il m'eft venu dans I4 
pen(ec,malgré moi, que la médiocrité de no! 
tre génie fe trouve au deflbus delà majcftéde 
l f Hiftoire. D'ailleurs , quand il y auroit pa»> 
mi nous quelques génies âffez élevés, il y a 
trop de choies néccflaires à la composi- 
tion d'une belle Hiftoire , pour les pouvok 
rencontrer dans une même perfonnc. Or 
ttouveroit peut-être un ftile affez pur & 
affez noble en quelques - uns de nos Au* 
teurs , qui pour mener une vie éloignée de 
la cour & des affaires, les traiteroient avec des 
maximes générales & des lieux communs, 1 
qui featent plus la politique de l'antiquité que 
la notre. Nos habiles gens d'affaires ont une 
grande connoiflance de nos intérêts 5 mais Us 
ont ledéfavantage de s'être formés à un cet-' 
tain ftile de dépêches auffi propre pour les 
négociations,que peu convenable à la dignité 
de ^Hiftoire. Ce leur eft une chofe ordinaire 
encore de parler fort mal de la guerre , à 
moins que la fortune ne les y ait jeçtés t\h. 
trefois , • ou qu ? ils n'ayent vécu dans la-con- 
fiance & la familiarité des grands hommes 
3 ai la conduisent. Oa été un défaut canfi- 
érable en Grotius , qui après avoir pénétré 
les caufes de la guerre les plus cachées , Tet 
.prit du gouvernement des Efpagnols , ia dif- 
position des peuples ds Flandre^qui après êtrç 
tàtté dans JLe vrai génie des Nations > après 
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«voir fermé le jufte cara&ére des fbciétéf ^ 
^Sc celui des personnes principales -, fi bien 
xxpliqué les differens états de la Religion $ 
-remonté à des fburces inconnues auCardi? 
fiai Bentivoglio & à Strada , n'a pu mainte- 
nir darjs les efbrits l'admiration qu'il y avoir: 
cauiee, auffi-tot qu'il a fallu ouvrir le champ 
ide la guerre ; quand il a fallu parier du mou*. 
cernent des armées ; venir à la deferiptioa 
ides fiéges 9 & au récit des combats. 

Nous avons des gens de qualité d'un mé- 
*ite extraordinaire , qui pour avoir paffè par 
yde grands emplois avec un bon fens naturel 
'iSc des connoiuances acquifes, font également 
capables de bien agir & de bien parler \ mais 
ordinairement le génie leur manque, ou \{s 
•«l'ont pas l'art de bien écrire : outre que rar> 
portant toutes choies à leur Cour & à la 
îbn&ion de leurs Charges, ils cherchent 
peu à s'inftruire des formes du gouvernement 
& des ordres du Royaume. Ils croiroient & 
•faire tort, & prendre l'efprit des gens de robe 
-contre la dignité de leur jprofcffion , s'ils s'ap- 
pliquoient à la connoiilance de nos prince 
-pales Loix. Et (ans avoir ces lumières- là, j'o- 
ïerois aflurer qu'il eft comme impoffible de 
faire une bonne Hiftoire, remplie, comme 
elle doit être, de faines & de judicieufès 
inftruétions, 
i Jïacon fc piaignoit fouvent que les Ui&çh. 
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kiesâ prennent plaifir à s'étendrçfur Jeschor 

les étrangères , fie qu'ils femblent éviter çomi 

me une langueur ? le difeours des Règlement 

qui font la tranquillité publique : que fe laife 

(ant aller avec joie au récit des maux qu'an-, 

porte la guerre , ils ne touchent qu'avec dé* 

goût les bonnes Lok qui établirent le bon* 

heur de la fociété civile. Ses plaintes me par 

? otfTçnt d'autant mieux fondées , qu'il n'jft 

* pas une Hiftoire chez les Romains, où Pqii 

lie puiffe connoitre le dedans de la Répu«« 

blique par fes Loix, comme le dehors par ft* 

Conquêtes. Vous voyez dans Tite* Live } 

tantôt l'abolition des vieilles Lopc , & tan* 

f:ôt l'établiflement d^s nouvelles -, vous y 

voyez tout ce qui dépend -de la Religion, 

& ce qui regarde le$ cérémonies. La conjura*; 

tiondeCatdina dans Sailufte,eft toute pleine 

des Conftitutions de la République » & la 

Harangue de Céfar, fi délicate & fi détours 

*iée,ne roule-t'elie pas toutç fathLoïPorMj 

iiir lçs juftes.çonfidcrarions qu'eurent leur* 

^eres pour quitter l'ancienne ligueur: dans h 

punition des citoyens > fur les dangereulef 

-conséquentes qui s'enfuivroient fiiwe or« 

domaance fi fage éçoit violée •?. 

- te même Géfitr enTes Commentai* 

%lbs ne perd jamais roceaficm de parler des 

moeurs, des coutumes & de la Religion des 

Gaplois. Taçitç n'eft pw?-êtrjB quç trop rem* 
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^di d'accufetiops , de défenfcs , de loir f & de' 
jûgemens. Quinte-Curce , dans une Hiftoire 
tompofée pour plaire plus que pour inftruire; 
met à la bouche d'Alexandre les loix des 
Macédoniens pour répondre aux reproches 
d'Hermolaiïs qui avoit conlpiré contre là vie. 
Cet Alexandre, qui femble n'avoir, connu 
Vautres loix que fes. volontés dans la con*. 
quête du monde *, €et Alexandre ne dédain 
gne pas de s'appuyer de l'autorité des loix ; 
pour avoir fait donner le fouet à Un jeune 
garçon , lorfqu'il eft le maître de l'Univers; 
v Comme il n ? y a point de peuple qui n'aifc 
à fe garantir des violences étrangères, quand 
il eft foible, ou à rendre là condition plus 
glorieufe par dés conquêtes , quand il eft pui£ 
lantj comme il n'y en^ a point qui ne ooiyç 
affûrer ion repos par la conftituûon d'un boa 
Gouvernement ; & la 'tranquillité de la c&tir 
feience par les fentimens de fa Religion i 
auflLrfy a-t'il point d'Hiftorien qui nç doivf 
être inilruit de tous ces différent intérêts ; 
quand il en entreprend l ? Hiftoûei qui ne.dpj- 
,ve faire connoître cç qui rend lés hommes 
malheureuXjâfinque l'on révite,oupe qui fait 
leur bonheur , afin qu'on fe le procure.On rj$ 
fauroit bien faire l'Hiftoire dç France , qoel T 
ques guerres qu'on ait à décrire, fa$s faiçç 
connoître les 'ordres dp Royaurnç p la- dir 
.verfité de Religion, &tesJUkccfés fc dj; Jl'f gjifc 
lîaJiicanç. * ' Ij 
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II feroit ridicule de vouloir écrire celle 
'd'Angleterre , fans favoir les affaires du Par- 
lement y & être bien inftruit des différentes 
Religions de ce Royaume. Il ne le feroit pas 
moins d'entreprendre celle d'Efpagne , fans 
favoir éxa&ement tes diverfes formes de fes 
Confèils , & le myftére de fbn Inquifition , 
aufli bien que le fecretdefes intérêts étran- 
gers , les motifs & les fuccès de fes Guerres* 

Mais à la vérité 9 ces diverfités de Loix, 
de Religion , de politique , de guerre , doi- 
vent être mêlées ingénieufement, & ména- 
fées avec une grande discrétion : car un 
omme qui affederoit de parler fouvent de 
la conftitution & des loix de quelqu'Etat , 
lentiroit plutôt le Légiflateur ou le Jurifcon- 
jfulte que i'Hiftorien, Ce feroirfaire des le- 
çons de Théologie * que de traiter chaque 
point de religion avec une curiofité recher- 
chée : onauroit de la peine à le fouffrir dans 
THiftoire de Fra-paolo , quelque belle qu'el- 
puiffe être, fi on ne pardonnoit Tcnnui de 
les controverfes entre les Do&eurs , à la né 
ceflîté de fon fujet. 

Quoique la defeription des Guerres fem- 
bie tenir le premier lieu dans THiftoire r -c'eft 
le rendre une efpece de conteur fort im- 
portun que d'entafTer événement fur événe- 
ment, {ans aucune diverfité de matiêiesj 
e*eft trouver le moyen dans les vérités. , d'i- 
Tome III. d 
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miter la manière des vieux faifeurs de Ro^ 
mans dans leurs faux combats , & leurs avaria 
tures fabuleufès. 

Les Hiftoriens Larins onrfïï mêler admira- 
blement les diverfes connoiffances dont j'ai 
parlé: auflïl'Hiftoire des Romains devoit-el- 
Je avoir du rapport avec leur vie, qui étoit 
partagée aux ron&jons différentes de plu- 
sieurs profeflions. En effet , il n*y a guéres en 
de grands perfbnnagcs à Rome y qui h'ayené 
paue par les dignités du Sacerdoce , qdi 
n'ayent été du Sénat , & tirés du Sénat pour 
commander les Armées. Aujourd'hui chaque 
profeflion fait un attachement particulier. La 
plus grande vertu des gens d'Eglife , eft dé 
fe donner tout entiers aux chofes EccléfiaC- 
tiques \ & ceux que leur ambitipn a pouffé? 
au maniement des affaires > ont efluyé mille 
reproches devoir corrompu la fàinteté de vie 
où Us s'étoient deftinés. Les cens de robe 
font traités de ridicules auflitot qulls veu - 
lent lortir de leur profèflïon ; & un homme 
de.guerre ordinairement a de la honte de far 
voir quelque chofe au delà de fon métier, . 

Il eft certain néanmoins que les diverfes 
applications des Anciens formoient une ca- 
pacité bien plus étendue i les mêmes perfon- 
nés apprenant à bien employer ks forces de 
la République, & à contenir les peuples par 
JU révérence de la Religion & par l'autorise 
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des loix. C'étoit un grand avantage aux Ma- 
giftrats d'être maîtres des plus fortes impref* 
fions qui fe faflcnt fur les cfprics, & de fàifir 
tous les fenrimens par où ils font difpofes 2 
la docilité 5 ou contraints à l'obéifTance. Ce 
n'en é toit pas un moindre aux Généraux/ïa- 
rvoir appris dans les fecrets de leur Religion, 
-à pouvoir infpirer leurs propres mouvemens 
& à les faire recevoir avec le même refpeâr 
que s'ils avoient été infpirés véritablement 
par les Dieux i d'avoir l'art de tourner tou- 
tes choies en préfàges de bonheur ou d'in* 
fortune , & de lavoir à propos remplir les 
foldars de confiance , ou de crainte. Mais il , 
an revenoit encore une autre utilité à la Ré- 
publique -,c'eft que Its Magiftratslefàilbient 
connoître pleinement eux - mêmes ; car il 
étoit knpoiîîbléque dans ces fondions dif- 
férentes, le naturel le plus profond pût éga- 
lement fe cacher par tout, & que les bonnes 
& les rnauvaife* qualités ne fuifent à la fin 
difcernées. On découvrit en ces génies bor- 
nés que la nature à reftraints à certains talens, 
qu'une humeur douce & paifible qui s'étok 
accommodée au miniftére de la Religion y 
n'avok pas quelquefois affez de confiance 
pour maintenir les loix en vigueur. 

On voyoit quelquefois urt Sénateur in- 
corruptible dans les jugeniens , oui n'avoit 
*L l'activité, ni la vigilance d'un bon Capi* 

9n 
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tainc. Tel étoit un grand homme de guerre ; 
comme Marius > qui iè trouvoit fans capaci- 
té en ce qui regardoit la Religion & les af- 
faires. A la vérité y il fe fornioit fouvenc une 
fufllfancc général- & une vertu pleine par 
tout , qui pouvoit rendre les citoyens utiles 
nu public en toutes chofes ; mais IbuvenC 
aufli une capacité moins étendue faifoit em- 
ployer les hommes à certains ufages où ils 
ctoient feulement propres. 

C'eft ce qu'on a vu dans le Confukt de 
Ciceron & d'Antonius, où ce premier eue 
ordre de veiller au falut delà République fe- 
Jonfon talent 9 & le iècond fut envoyé affent- 
bler des Troupes avec Petrcius pour com-. 
battre celles de Catilina* 
Sx on fait réflexion fur ce que j'ai dit, on 
ne s'étonnera point de trouver d'excellens 
Hiftoriens chez un Peuple où ceux qui écri- 
Voientl'hiftoirc, éroient desperfonnçs confi- 
dérâbles, .aufquels il nemanquoit ni génie; 
ni art pour bien écrire * quiavoient unecoiv- 
noiflance profonde des affales de la Reli- 
gion y delà guerre y des hommes. A dire vrai, 
les Anciens avoient un grand avantage for 
nous à connoîtxe les génie* par ces difiérea- 
tes épreuves où Ton étoit obligé de pa/Ter 
dans l'adminiftration de la République; mais 
ils n'ont pas eu moins de foin pour les bien 
dépeindre > & qui éxaujiûçxa )eurs Eloges 
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«vec un peu de curiofité & d'intelligence , 
j découvrira une étude particulière , & un 
art infiniment recherché, 
• En effet, vous leur voyez aiTembler des 
qualités comme oppofées,. qu'on ne s'ima^ 
gineroit pas fè pouvoir trouver dans uhe mê- 
me perfonne : anrmus audax y fnbdolut ; Votfs 
leur voyefc trouver de la diverfité dans cer- 
taines qualités qui paroirtent tout-à-fait les 
mêmes, & qu'on ne fauroit démêler fans -une 
grande déliofeffe dediieernement ifubdoltés 3 
fvartHSjCHJupbet reifmiilatoracdiffimklator(i) 

Il y a une autre diverfité dans les Eloges 
des Anciens plus délicate , qui nous eft en- 
core moins connue. Ç'eft une certaine diffé- 
rence 3 dont chaque vice ou chaque vertu eft 
marquée par l'imprcflion particulière qu'elle 
prend dans les efprits où elle fe trouve- Pat 
exemple y le courage dAlcibiade a quelque 
chofe de fîneulier qui le diftingue de celui 
d'Epaminondas, quoique l'un & l'autre ayent 
lu expofer leur vie également ^ la probité de 
Caton.eft autre que celle de Catulus * l'Au- 
dace de Catilina n'eft pas la même que celle 
d'Antoine -, l'Ambition de Sylla & celle de 
Céfir n'ont pas une parfaite reffemblance : 
& delà vient que les Anciens en formant ic 
£ara#ére de leurs grands-hommes , forment^ 

(0 , S^UuA £ .feskjawâexç $$Ç$$ip9* 
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pour ainfi dire 5 en même temps le Câtaâért 
des qualités qu'ils leur donnent, afin qu'ils 
ne paroiflent pas feulement ambitieux & har- 
dis, ou modérés & prudens , mais qu'on fâ- 
che plus particulièrement quelle étoit l'eC» 
pece d'ambition & de courage, ou de mo- 
dcrariof>& de prudence qu'ils ont eue. 

Sallufte (i) nous dépeint Catilina comme 
un homme de méchant naturel , & la mé- 
chanceté de ce naturel eft auffitôt exprimée t 
fed ingénia malo pravoçtte. I/efpece de fou 
ambition eft diftinguée par le dérèglement 
des mœurs , Se le dérèglement eft* marqué à 
l'égard du caradére de (on eiprit par des 
imaginations trop vaftes Se trop élevées : 
vaftns animas mrmoderdta , incrcdtbdia 9 ni* 
mis ait a fimper cttptebat. Il avoit l'efprit allez 
méchant pour entreprendre toutes choies 
contre les loix, & trop vafte pour fe fixer ï 
des defleins proportionnés aux moyens de 
hts faire réuffir. 

Uefprit hardid'une femme voluptueufe Se 
impudique, telle qu'étoit-Sempronia, eût pu 
faire croire que fon audace ailoit à toutea- 
îreprendre en faveur de fes amours : ma» 
comme cette forte de hardietTe eft. peu 
propre pour les danger» où Ton s'expofe 

(i) Voyexles Oïsekv ati on s fur Saltttfc 
n &ftir itôtii, &n$ le Tome IL page $7$; -' 
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dans une Conjuration , Sallufte explique d'a- 
bord ce airelle eft capable de faire, paie* 
qu'elle a tait auparavant : qiiA multaflipè vu* 
rilis dHcUctét facïnord commijerat Voila l'et» 
pece de (on audace exprimée. Il la fait chan- 
ter & danfer, non avec les façons 3 les ge£ 
tes; , & les mouvemens qu'avoient à Rome 
les chanteufès & les baladines -, mais avec 
plus d'art & de curiofîté qu'il n'étoit bien* 
fiant à une honnête femme : p/kllefe.j faltd* 
re eleganùh quam necejfe eft probt* Quand 
il lui attribue un efprit affez eftimable, il die 
en même temps en quoi confiftoit le mérite 
de cet elprit 5 Vertm , mgeniicm ejus haud 
âbfurdum : foffe ver fia Jacere ijocos m&vere # 
fermage mi, vet mtdefto , vel molli , vel prt* 
cari 

Vous connoîtrez dans l'Eloge de Silla* 
que fon naturel s'accommodoit htureufe- 
ment à fes deffeifts. La République alors 
étant divifêe en deux fadions , ceux qui af 
piroient à la puifïance n'avoient point de 
plus grand intérêt que de s'acquérir des anus, 1 / 
ôcSylla n'avoit point de plus grand plaifit 
que de s'en faire. La libéralité eft le meilieiK 
moyen pour gagner les affedions : Syllafa- 
voit donner toutes ebofes. Parmi les chofes 
qu'on donne , U n'y a rien qui aifiijettifïc 
plus les hommes, & allure tant leurs fervi- 
ces > que l'argent qu'Us reçoivent de nous; 
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Cèft en quoi la libéralité de Sylk étoit pa** 
tkuliércmcnt exercée : rerum omnium, pe<* 
cuniét maxime largitor (i). Il étoit libéral de 
(on naturel , libéral de fon argent par inté- 
rêt. Son loifïr étoit voluptueux; mais ce n'eûç 
pas été donner une idée de ce grand homme ,' 

3uede le dépeindre avec de la fenfualiré ou 
e la parefle , ce qui oblige SaUufte de mar- 
quer le cara&érc d'une volupté d'honnête 
homme , foumife à la gloire , & par qui les 
affaires ne font jamais retardées \ de peur 
qu'on ûe vînt à fbupçonner Sylla d'une mol- 
lefTe oùlanguiffent d'ordinaire les efféminés: 
ctfpidtis voluptatum y ftorU cupidior ; otio lu- 
xwriofe effe > tamen ab negmis nuncjHétm va- 
Jvptas MHorata* Il étoit le plus heureux 
homme du monde avant la guerre civile ï 
mais ce bonheur n'étoit pas un pur effet du 
hazardj & fa fortune quelque grande qu'el- 
le fût toujours y ne fè trouva jamais au defTus 
de ion induftrie : atque illi s feliciffumo ont- 
mium ante civilem viâoriam, n un quant fkper 
'.tnânfiriam fertuna fuit. 

Quand Tacite fait la peinture de Pétrone, 
il marque les qualités qu'il lui donne avec 
ces fortes de diftin&ions : il lui fait dépenfèr 

: ( i ) M. de S. Evrcmdnd a cîté ici SaUufte de mé- 
moire. Cet Hiftorien dit multarum rerum m maxu- 
*pia fccunix largifor^ 

fon 
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ion bien , non pas en diffipateur dans la dé- 
bauche , mais en homme délicat, dans un 
luxe poli & curieux. Le mépris de la more 
qu'il lui attribue, n'a rien de commun avec 
celui qu'en ont eu les autresRomains.Ce n'eft 
point la gravité confiante de Thrafeas, fai- 
sant des leçons à celui qui lui apportait l'or- 
dre de mourir : re n'ett point la confiance 
forcée de Séneqûe , qui a oefbin de s'animer 
par le fouvenir de fts préceptes & de (es dif- 
cours : ce n ? eft point la fermeté dont Helvi- 
dius fe pique : ce n'eft point une réfolution 
formée fur les fentimç»s des Philofbphes j 
c'eft une indifférence molle & nonchalante % 
dui ne laiffoit aucun accès dansfon ame aux 
faxneftes penfees de la mort; c'eft une conti* 
nuation durrain ordinaire de fa vie 9 jufqu'au 
dernier moment (i). 

Mais fi les Anciens ont eu tant de delica- 
tefle à marquer ces différences , il n'y a pas 
moins d'art dans le ftile de leurs Eloges pour 
attacher nptr;e difeeenement à les connoître. 
Dans leurs narrations, ils nous engagent à 
les fuivre par la liaifon infenfible d'un réete 
agréable & naturel. Ils entraînent notre et 

5 rit d|ps leurs harangues par la véhémente 
u diicours -, de peur que s'il demeuroit dans 

(0 VoyezleJu©EMENT/«fS«wfiie, Tinter* 
gat & Pétrone , dans le Ut Tome, page 1 17. 

TmcllU 4 R 
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fon aflîéte i il n'examinât le peu de bon fcni 
qu'il y a dans les exagérations de l'éloquence; 
& n'eût le loifir de former des oppofitions 
fecrettes à la perfuafion. Ils. apportent quel- 
quefois dans un Confeil raifons fur raifbns 
pour déterminer les âmes les plus irréfolues 
au parti qu'elles doivent prendre ; mais dans 
les éloges où il fautdifcerner les vices d'avec. 
les vertus , où il faut démêler les diverfités 

2ui fe rencontrent dans un naturel ; 'où il 
tut non - feulement diftinguer les qualités 
différentes , mais les différences doritchaqu© 
qualité eft marquée , on ne doit pas fe fervit 
d'un ftile qui nous engage ou qui nous entrai* 
i>e,nidçraifonnemens mi vis qui afTujettUTcnfc 
lenotse* An contraire, il faut nous dégagea 
de tout ce qui nous attire , de ce qui nous 
, impofè , de ce qui foûmet notre entendes 
ment > afin de nous laifTer chez nous-mêmes 
avec un plein uiàge de nos lumières, attachés 
néanmoins, autant que nous pouvons l'être , 
à chaque terme d'un ftile coupé , & d'une 
<;<>nftru&ion variée , de peur que l'elj>rit ne 
yînt à fe diffipper çn des çonfidérations tropi 
vagues. Par-là, un ledeur eft obligé de don* 
&§r toute ion attention aux diverses %gula-t 
sites , & d'examiner féparément chaque trait 
de la peinture. 

C*eft ainfi que les Anciens fbrmoient leurs 
éloges. Pour nous, fi nous avions à dépeindra 
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tin naturel femblabfe à relui de Catilina f 
nous ^aurions de la peine à concevoir dans 
une même perlbnne des qualités qui paroif* 
fcnt oppolees. Tant de HardieflTe avec un fi 
grand artifice , tant de fierté & tant de fi- 
aefle ', tant d'ardeur en ce qu'il defiroit, avec 
tant de feinte & de diffirnulation. 
- Il y a des différences' délicates entre des 
*païités qui femblent les riiêmes ,' que nous 
4éccttvjrons lïial-aifeftienr. Il y a quelquefois 
Un mélangé de vice & "de vertu dans une 
feule qualité , que nous ne feparerôns jamais. 
Véritablement il nous eft facile de connoître 
les vertus quand elles fènt nettes & entières j 
& d'ordinaire nous donnons de la prudence 
ilans les confeils , de la 'ptomptitude dans 
l'exécution ,& de la valeur dans les combats, 
pour ce qui regarde les bonnes mœurs 5 de 
la piété envers Dieu , de la probité parmi les 
hommes, de la fidélité à fe amis ou à fon 
maître. Nous fàifons le même ufage & des 
«défauts & des vices; de l'incapacité dans les 
affaires * de la lâcheté contre ks ennemis , 
de l'infidélité à fcs amis , de la parefle , de 
fovarice , de l'ingratitude : mais où la nature 
ri*à pas mis une grande pureté dans les ver- 
tus, où elle a iaifle quelque mélange de vertu 
parmi lçs vices -> nous manquons tatitot de- 

SÉnétrationà découvrir ce qui fe cachetante t 
e délicat effe à démêjçr ce qqifç confond. 

Rij 
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Ces diftindions particulières , qui fnaf? 
quent diverlèment les qualités > félon les eP 
prit$ où c]lcs fe rencontrent , nous font en* 
çore plus cachées. La divçrfité de vaillance 
nous eft inconnue : nous n'avons qu'un me- 
ipe courage pour tous les gens de valeur ; une 
même ambition pour tous les ambitieux; uns 
même probité pour tous les gens de bien : & 
à dire vrai , l'éloge que nous faifons d'un 
homme de grand méritç , pourroit convenu: 
à tout ce qu'il y a eu de grands perfonnAge$ 
4e notre temps. Si nous avions à parler de 
ces Ducs de Guife dont la réputation durera 
tjoijjours , nous les-fferiops yaillans , géné- 
reux , courtois , libéraux , ambitieux, zélés 
pour la Religion Catholiquç > Se eppemis 
déclarés de la Prpteftjtnte : mais les qualités 
de l'un trop peu diftingyées de celles de 
Vautre , ne formerpient pas fcs çara#ére$ 
*uffi divers qu'iMe doivent être. Ces vertus 
que la morale &c les difeours généraux nouç 
reprefentent les marnes , prennent un air di£? 
iérent par U {différence di l'humeur & ^u gé- 
nie des perfbiuie* oui les poflédent. 

Nous jugeons bien que le Connétable (i) 
&cl*Ami**l(*) ont été capables defoûteniç 

( i ) Anne de Mommorcnci f Connétable de 
France, morj le i*. de^îoyeipbre i$6y. 

( i ) Gafpard de Coligny , Amiral de France ;- 
maffacré à Paris le 14. d Août , jour du ipaifacrq 
fa la S^int Barthclemi Fan 1 57a» 



^ 
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le poids des affaires les plus importantes À y 
fhais la différence de leur capacité ne fe trouve 
£as aflèz marquée dans nos Aureurs; Us ndus 
apprennent que d'Andelot (i), Bulfy (2) &C 

(i)t?rançôisde Coligny , Seigneur d'Àndelot; 
frère de l'Amiral de Coligny , Général de l'Infàn^ 
terîe de France, mort le 17 . Mai 1169* 

(t) Louis d'Amboife , Seigneur de Bufly , Mar- 
quis de Reînel , Capitaine de cinquante hommes 
d'Armes du Roi, Gouverneur & Lieutenant Cer- 
nerai en Anjou, premier Gentilhomme de la Cham- 
bre du Duc d'Àler^on , fe rendit illuftre par fort 
iavoir , par fon courage , & par fa politeflè. La 
Reine Marguerite en parle avec éloge dans fes 
Mémoires, & comme d'une perfonne qui ne 
lui étoît pas indifférente : elfe avoue même qu'on 
difoit hautement au Roi Henri IV. Ton mari , qu'îi 
tufervok. Bufly fut aflailiné en 1 57?. on félon Me- 
zeraien 1580. dans fbn Gouvernement d'Anjou t 
à Tâge d'environ 28* ans. Le Comte de Monta- 
reau ayant lu qu'il voyoit fa femme , la força la 
poignard fur la gorge, de lui écrire de fe rendre 
meedamment auprès d'elle* Bufly vint: & dès que 
k Comte fut qu'il étoit dans la Chambre de fâ 
femme $ il s'y jetta accompagné de cinq ou C\x 
hommes armés. Bufly ne trouvant pas la partie 
égale, fauta par une fenêtre dans la cour : mais il y 
ftt bientét attaqué par d'autres perfpnnes. 11 fe dé- 
fendit longtemps avec une vigueur & une ferme- 
té incroyable , & leur vendit bien chèrement û 
vie. Brantôme n'a pas ofé s'étendre fur la mort 
tragique de Bufly d' Amboife , dans l'Abrégé qu'il 
adonné de fa Vie, au Tome III. des HomMis 
tlLVSî&fi?» 

Riij 
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Givry (i) ont été les plus braves gent cfti 
monde : mais on ne nous dit point ouH y 
avoit une opiniâtreté de fanion mêlée à, la 
hardieffe de d Andelot * qu'il^arotfïbàt quel- 
que chofe âc vain & d'audacieux dans la 
bravoure de Buffy/, & que. la. valeur de Gi- 
vry avoit toujours lin air de chevalerie* 

Il y a quelque chofe de particulier dans les 
courages , qui les diftkigue , comme il y a 
quelque fingplarité dans les efprits qui eri 
fait la différence. Le courage du Maréchal dç 
Çhâtillon (2) étoit-nne intrépidité .lente &; 
pareffeufe : celui «du Maréchal de laMeille-* 
raye (3) avoit une ardeur fort propre à preffeir 
un £ége a & un grand emportement dans les 

(1) — ■* de LongYic* Seigneur Je GSwy , tpé 

9U fiége de Lacro, en 1 Ç94. &*ns Us attaques , dit 

Mènerai % fut tué Gk#$ , It fhu mcvmfb Cavalie* 

qui fut à le JCottr , fiit. pmr fon héroïqac vaillamr 4 

pis pour les connçiffames qu'il avait des btlks Lettre** 

foit pour fefprit & pouK la galanterie* Un defefpohi 

amoureux conçu de V infidélité d'une Prmce£c t le jette 

fi fouvent dam les fèrUs att'ity demeura comme U lu. 

fottkaitoit. Cette Vriacejjt > que Mezesai n'a pas 

voulu nommer , c'étoit Loœfe 4 fitte d? Henj* Du6 

de Guife, anafficc aux Etats de BJois or J588. pa* 

ordre du Roi, EUç épou& £ran^» de Bourbon* 

Prince de Conri ,& mourait en i6$ï;< r 

(i) Gafpard de Coligny , Maréchal de France* 

mort en 1646. : 

(3 ) Charles de laPorte* Duc delà Mciller*yft » 

Maréchal de France % mort en 1664V * - - •»< •" 
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ftdmbats de campagne. La valeur du Maré- 
chal de Rantzau ( 1 ) étoit admirabLTpour los 
grandes adions"; elle a pu fauver une Pro- 
vince , clic a pu fauver une armée : mais on 
eût dit qu'elle tçnoic au deflbus d'elle lès 
périls communs , à la voir fi non-chalanft 
pour les petites & fréquentes occafions où le 
ièrvice ordinaire fe tailoit. Celle du Maréchal 
de Gaiîîon (2), plus vive & plus agiffante, 
pouvoir être utile à tpus.les momens ; il n'y 
afltt point de jour qu'elle ne donnât à nos 
.troupes quelque avantage fur k$ ennemis. Il 
-eft vrai qu'on la voyoit moins libre à la vue 
d'une grotfc affaire* Ce Maréchal fi avanta- 
ger pour les partis , fi brufque à charger les 
.arriére-gardes , craignoit un engagement en- 
tier -, occupé de la penfée des événemens, 
Jorfqu'ilr faîloit agir plutôt que penfcr. 

Quelquefois nous donnons tout aux qua- 
lités ^fans avoir égard à ce que l'humeur y 
m^le du fien. Quelquefois Inous donnons 
trop à l'humeur , Se ne confidérons*pas aflez 
Je fond'des qualités. La rêverie de Monfieur 
de Turenne , fon efprit retiré en lui-même, 
plein de (es projets & de fa conduite y font 

. ( 1 ) Jofîas , Comte de Ratzau , de l'ilhiftre Maî- 
fon de Ranzau dans le Duché de Holftein,Maréchal 
de France , mort en 1 650. 

(2) Jean de Gaffion , Maréchal de France , mort 
-fa i^47« d'une bleflure qu'il reçut au fiégedç Lens. 

R iiij 



do© OEUVRES DE M. 
fait paflèr pour timide , irréfolu y incertain J 
quoi qu'il donnât une bat^lle avec autant 
de facilité que Monficur de Gaflion alioit à» 
une cfcarmouche. Et le naturel ardent de 
Monsieur le Prince Ta fait croire impétueux 
dans les combats ; lui qui fe poflede mieux 
dans la chaleur de l'adion* qu'homme da 
monde -, lui qui avoir plus de préfence d'ef- 
prit à Lens , à Fribourg , à Nortlingue & à 
Senef , qu'il n'en auroit eu peut-être dan^bn 
cabinet. * 

Après un fi long difcours fur la connoif 

fiance des hommes , jp dirai que nos Hifta-J 

riens ne nous en donnent pas affez > faute 

d'application , ou de difcernement pour les 

bien connoître. Ils ont crû qu'un récit exa& 

vdes évenemens fuffifbit pour nous inftruire; 

fans confïdérer que les affaires fe font par 

des hommes que la paflion emporte plus 

fouvent que la politique ne les conduit. 

La prudence gouverne les fages , mais il en 

eft peu ; & les plus fages ne le font pas en 

tout temps : la paflion fait agir prefquc tout 

le monde , & prefque toujours. 

Dans les Républiques , où les maximes da 
vrai intérêt devraient être mieux fuivies y on 
voit la plupart des chofes fe faire par un es- 
prit de fa&iotr, te toute fa&ion erc paflion- 
née : la paflion fè trouve par tout y k zélé 
des plus gens de bien n'en eft pas exems. 
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1/ahimôfité dé Gatôn contre Céfar, fc h 
fureur de Ciccron contre Antoine, n'ont 
- guère moins fervi à ruiner la liberté , que 
r ambition de ceux qui ont établi la tyran* 
nie.L'oppofition dû Prince Maurice & deiBat- 
nevcld, également, mais diverfèment zélés 
peur lé bien dé la Hollande ,- ont failli a h 
perdre lorfqu'elle n'avoit plus rien à craindre 
des E%agnols. Le Prince la vouloit puiffante 
au dehors : Barncveid la vouloit libre au dé- 
dans. Lé premier , la metroir en érat de faire 
tête à un Roi d'Efpagne: le fécond, fongeofc 
à rafTûrer contre un Prince d'Orange* Il en 
coûta la vie à BariieveM-, &, ce qui arrivfe 
affez fouvent , on vit périr par le peuple mê- 
me > les partions de la liberté. 

Je patte des obfèrvations fur l'Hiftoire , 2 
-des réflexions fur h Politique v on me le par-: 
donnera peut être \ en tout cas je ttit fàtisfcw; 
rai moi-même. 

Dans les commèneemens d'une Républi- 
que, l'amour de la liberté fak k première 
vertu des Citoyens i Se la jalcrofic qu'elle 
infpire établit la principale politique de l'E-: 
ta t. LafTés que font les hontmc* des pei- 
nes, des embarras, des périls qu'il faut tf» 
fuyer pour vivre toujours dans l'indépenr 
dance , ils fuivent quelque ambitieux qui leur 
plaît , & tombent aifément ditrie liberté fà- 
cheufe dans une agtéabje firjetion. Il mç £>»? 



-Vient d'avoir dit louvent eh Hollande, Se M 
:Penfionnaire même (i), qu'on fe mécomp- 
iok fur le naturel des Hollandois. On fe per-* 
iuade que les Hollandois aiment la liberté ; 
-& ils haïflent feulement l'opprcflîàh. Il y a 
chez eux peu dé fierté dans les âmes, & la 
fierté de l'ame fait les véritables Républi- 
quains. Ils appréhenderoient un Prince avare, 
xapable dé prendre leur bien ; un Prince vid- 
-hent qui pourroit leur faire des outrages : mais* 
dis s'acconamodent de la qualité de Prince 
utvec plàifif. S'ils aiment la République, c'eft 
/pour l'intérêt de letti rrafic r plus que par une 
iàtis&âion qu'ils ayént dfêtre libres. Les Ma- 
•giftrats aimentleur indépendance , pour gou- 
verner des gens qui dépendent d'eux : le peu- 
qplp xeconnôît plus aifëment l'autorité duPrin* 
-£c que celle ces Magiftrats. Lorfqu'un Pnifc* 
-ce d'Orange a voulu furprendre Amfterdain^ 
tout s'eft déclaré pour les Bourguemeftres ; 
inais c'a été plutôt par h haine de la violence, 
•que par l'amour de la liberté. Quand un au- 
!tre s'oppbfe àla Païx(2), après une longue 
•guerre ,1a Paix fe fait malgré lui : mais elle 
-fcfait par le fentiment de la mitére préfente; 
•& la rorifidération naturelle qu'on a pour 
♦lui 3 ri'cft que-fùfpcndue , non pas ruinée. Ces 

. (i)NL<!eWit, 

r,. j(i) La Paix de Nimegacs 
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fxtaffe extraordinaires étant paffés , oa revient 
«u Prince d'Orange. Les Républiquains ont 
le dépkifir de voir .reprendre au peuple fe$ 
premières aifedions, ôt ils appréhendoienf la 
domination % iaas ofçr p^roitre jaloux de 1% 
liberté* 

Dans le temps que le Prince d'Orange 
n'avoit ni charge , ni gouvernement j dap$ 
le temps qu'il n'avoit de crédit que par fou 
nom , k Pensionnaire & Monfieur de Noort* 
vik , étoient les (culs qui e&flent prononce? 
haridiment le mot de^RE'puBXiQLuÈ àk 
Haye. La Maifon d'Or&nge avoit allez d'au* 
très ennemis : mais ces. ennemis partaient 
toujours des Etats avec des expreffions gêné* 
raies qui n'expliquoitnc point la cônftitutio* 
du gouvernement • . 

Lia HoJlande , dit Grjotïus > eft mie Ripa? 
biique faite par ha*ard : , qui fe maintient pai 
la crainte qu'on a des. Efptfgnots ; Refpubltc^ 
çdfii fa8a, quam mem HtfyamrHm cwtinetl 
L'appréhcribon que donnent les François 
aujourd'hui, fait le mêmç effet -, & la nécçflï ? 
té. d'une, bonne intelligence ûfti* 1e Prineç 
aux Etats 5 les Etats au Prince,- Mais à jqg«f 
des chofes par elles mêmes , la Hollande 
rfeft nîUbieynlàflbjettib, G'cft un gouver- 
nement compofé de pièces fort mal liées , 6è 
le pouvoir du ftrincp*&: k liberté des Citoyens 
ont également beftiiodé machines pour fq 
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Venons mâintêhaht à ce qui regarde fef 
Cours 3 & fai'bns réflexion furies effets qttfe 
lés partions y produifeât. 

Eti quelle Cbur ks Ferrirries ifont-eileSpa* 
eu dji crédit , & en quelles intrigues ne font- 
elles pas entrées ? Que n'a point tait la Prih- 
•fcfeffe d'Eboli fous Philippe IL tout prudent 
' 8* tout politique qu'il etôit ï Les Damés" 
fc'ont-ellés pas retiré HfcnrUe-Gtartd d'une 

Î;ùerre avantageufèmeht commencée 5 & ne 
ai en faifoient-dles pas entreprendre une 
incertaine & pértlleufejlorfqu'il fat tué ? Le* 
piques du Cardiiial-de Richelieu & du Duc 
dèBuckingtiarh pour une Sufcripfioû de Let- 
tre , ont afrtié l'Angletetrc tohtre la France* 
Madame de Chevreufe* remué cent machi- 
nes dedans & dehors le Royaume. Et que 
n'a point fait là Comtefle de Carliile ? N'ani- 
fnbit-ellè pas du fond de White-Hall toutes 
les fa&ion* de Weftminfter ( 1 ) } 

Ct& utte ctfnfolation pôurnouS, de rrou- 
Yer nds fdiblés en ceux qui ont l'autorité de . 
nous gouverner * Se une grande douceur à 
«eux qui foht diftingués par la pui(Tancc 5 detre 
frits comme nous pour les plaifirs. 

(i)Voyex hWizdeSdm-EvrmniifaY*** 
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REFLEXIONS 
SUR NOS 

îrapuçt e y jt s, 

LEs ouvrages de nos TraduÀcurs £>nt eftïr 
paés généralement de tout le monde. Ce 
tfeft pas qu'une fidélité fort exade frfk h 
iecQmmanqation dç notre Abla'ncourt ; maiç 
il faut admirer la forcp admirable de fon ex 2 
preflion , qà il n ? y a ni rubéfie , ni obfcurité,! 
Yous p'y trouverez pas yn terme à defiret 
four la neteté 4a fens j riçn $ rejetrer \ riea 
qui nous çboquç, ojj qui nous dégoûte. CfyK 
que mot v eft mefuré pour la jufteflj? des pfr- 
ijodes , (ans que le ftilp çn paroiffe'mpins 
natwel 5 & #çpen<danç ijnc fyllaWç fie pu» 
op dç moins , rjiïneroit je n£ fii quelle har-, 
monie v qui plaît autant à Jforcille que celle 
des vetf. Map , à mon avis, il a l'obliga- 
tion de ces avantages au <îjfi?ours des Ancjeas 
Î[ui régie le fien ; par fi f ôt qu'il revient dç 
eut génie au fien propre , comme dans fes 
Préfeces Se dans fes langes , il perd la fpeil- 
ieujre partie de toutes ces beautés j & un 
^Utcur admirable t$nt qu'il eft animé dç 
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l'elprit des Grecs & des Latins , devient u* 
Écrivain médiocre , quand II n'eft fbûtënfc 
que de lui-même. C'eft ce qui arrive à la 
plupart de nos Tradu&eurs ; de quoi ils nie 
paroiflent convaincus y pour fentir les pre- 
miers leur ftérilité. Et en effet, celui qui mec 
fqn mérite à faire valoir les penfees des au- 
très 3 n'a pas grande confiance de pouvoir (c 
rendre recommandable par les tiennes : mais 
le public lui eft infinement obligé du tra^ 
*ail qu'il le donne pour apporter des richei^ 
fes étrangères où les naturelles ne fuffilènt 
pas. Je ne fuis pas de l'humeur d'un hom- 
nie de qualité que je connois , ennemi décla- 
ré de toutes les Verfions. C'eft un Efoagnol 
lavant & Ipirituel ( j) , qui nefauroij (owffirir 
4|u?ori - rende communes aux pareflèux lesf, 
rfiofes qu'il a apprilès chez les Anciens avec* 
delà peine. 

: Pour moi , outre que je profite en toffief 
efcdtoirs des recherches bborieufe* de* Tr a*J 
duékeurs, jai/nequela conhbiirance de l'Anti' 
éimé devienne plus générale j & ji %tèns plâiJ 
m à! voir adfhiré* ces Auteurs par les même* 
gens qui nous euflent traites de pédans , fi 
nous les ayion^ nommés quand ils ne les en- 

(i) Don Antonio de Cordoue * Favori de Doit 
Juanv.& Lieutenant iîénctaJl ie U Cavalerie fcfpaH 
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tendoicnt pas. Je mêle donc m*, rcconnoif- 
fence à celle du public j mais je ne donne par 
mon eftime,& puis être fort libéral de louant 
ges pour la tradu&ipn , que j'en ferai fore 
avare pour le géniç dé fou Auteur* Je puis 
eftimer beaucoup les Verfions d'Ablancourr ' 
de Vaugçlas ,. de Du Ryer i de Charpentier / 
$c de beaucoup d'autres, fans faire grand cas 
3e leur efprit , s'il n*a paru par des oijvrages 
qui viçnnent d'eux-mêmes. . 

Nous avons les Verlïons de deux Poèmes 
Latins en vers François, qui méritent d'être 
confidences autant pour leur beauté que pout 
la difficulté de l'entreprife. Celle de Brebeuf 
a été généralement eftimée , & je ne fuis nî 
jtflèz chagrin , ni affez févére pour m'oppqfc* 
à une fi favorable approbation, J'obferverâi 
néanmoins qu'il a pouffé la fougue de Lucairt 
«n notre langue plus loin qu'elle ne va 
dans la fienne ; & que par l'effort qu'il a fait! 
pour égale* l'ardeur de ce Poète , il s'eft al^u^ 
mé.lui-même , fi ,on peut. parler ainfi, beau* 
coup davantage^ Voilà ce qui* arrive à Bre-j 
beut affez fbuvent ; mais il fç relâche quel* 
quefoîa $& quand Lucain rencontre heureu* 
tement la yerirable beauté d'ijne penfëe , le 
Tradu&eur demeure beaucoup au deflous 5 
comme s'ilvouloit paroître facile & natusel 
où il lui feroit pendis d'employer toute h 
force. Vous remarquerez Cent fois la vérité 
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de ma première obfervarion \ & la fécondé 
ne vous paroîrra pas moins jufte en quel* 
ques endroits: par exemple pour rendre , 

Vithrix cwfa Dm fléau • fedviQt&itçim 

Urebeuf a dit feylement ; 

Les Dieux fervent Céfàr, & Caton fait Post* 
fie. 

Ceft une expreflîon ba/Te qui ne répond 
pas à la npbJLefle de la latine j Q#tre que c'eft 
mal entrer dans le fèns de r Auteur; car Lu- 
çain qui a l'efprjt tout rempli de la vertu de 
Caton , le veut élever au-dpffu$ deç Dieux 
dans L'oppofition des fèntimensiur le mérite 
4e la caufe i & Brebeuf tourne une image 
noble de Caton , élevé au-deflus des Dieux , 
en celle ,<fe £aton al£ujç£ti à Ppmpée (i) 

(i) Je rapporterai ici le paffage entier de La- 
ieaîn , Livre Lv. HJ---118; avec la Traduc-j 
£ionae£rebéu& 

KerqttewupMmidt» ferre pêtejl, Cétfdrye frùrtm 
PmpehtrvefArem , fuis }*fli*s mdmif armé}, ^ 
Scire nefits : nttçnofe indice quifine tpettr : 
tfBtix c*»ft. Dits fUc*it> fid vifta C*U»L 

gtcçf/daaf cette fierté , *ue Uu^Ioirç a fcit naître,^ 

Quas4 
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": 'Quant à Ingrats , il demeure par tout bien 
bu deffbus de Virgile > ce qu'U avoue lui* 
triême aifëment ; car il ferait fort extraordi- 
naire qu'on pût rendre une tradu&ion égale 
à un fi excellent original. D'ailleurs un des 
plus grands avantages du Poète , confifte 
dans la beauté de l'expreffion : ce qu'il n'eft 
£as pofliblc d'égaler dans notre langue , puif 
^jue jamais on n'a fû le faire dans la tienne. 
Segrais doit fe cpntenter d'avoir mieux trou- 
vé le génie de Virgile , que pas un de nos 
'Auteurs ; & quelque grâce qu'airperdu i'E- 
neïde entre fes mains y j'oie dire qu'il fur- 
pafle de bien loin tous ces Poëmes que nos 
François ont mis au jour avec'plus de con4 
fiance que de fuccès. 

: La grande application de Segrais àcon- 
noître Pefprit du Poëte parôît dans la Préfa- 
ce , autant que dam la Verfion -, & il me 
femble au'il a bien réu/ÏÏ à juger de tout , 
excepté oes cara&éres. En cela je ne puis être 
de fon fentienenc ; Se il me pardonnera fi 
pour avoir été dégoûté mille fois de ion] Ht; 

Vnn ne veutpoint d'égal > & l'antre point de maître. 
De fi haut» parafant t'arment pour chacun d'eux , 
Qu 'on ne (ait qui défendre ; ou qui blâmer des deux, 
. Qui de» deux a tiré plut juftement l'épie , 
les Dieux ftryent Cé&r , nuit Caton luit Pompée. 

TomtHL S 
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ïos, je ne perd* pas l'acçafion^le parier £ci 
du peu de mérite du boa Enée* ' ..; 

• Quoique ks Conqueians ayent ordinale 
iemenr plus de foin* dé faire exécuter leurs 
ordres fur la terre , que d*bbferver religieux 
fement ceux du Ciel : comme 1- Italie éroit 
promife à te Troycn pair les Dieux y c'eft 
avec raifon que Virgile itiia donné un grand 
affujettiflement à leurs volontés t mais quand 
il nous le dépeint fi àèvot % il doit feu attri- 
buer une dévotion pleine de confiance , qui 
s'accommode avec le tempérament des Hé«* 
_ros , non pas un fentiment de religion (cm* 
puleux y qui ne Tubfifte jamais avec la véri- 
table Valeur. Un Général quicroyoit bien ett 
fes Dieux, dçvoit augmenter la grandeur da 
fon courage par l*eiperance de leur fecours t 
fà condition éroit malhcureufe s'il n'y favoit 
croire qu'avec une fcperftition qui lui ôtoit 
le naturel ufage de fon entendement Se de 
Ion cœur, C'eft ce qui arriva au pauvre Ni- 
cias, qui perdit l'Armée- des Athéniens, Se 
fc perçue lui-même , par la crédule & fiipcr-j 
ftitieufè opinion qu'il eut du courroux des 
Dieux. Il n'en eft pas ainfi du Grand Ale- 
xandre. Tl fè crovbit fils de Jupiter pour en- 
treprendre des* chofo plus extraordinaires.! 
Scipion qui teint ou epii penfè avoir tin com- 
mercé avec les Dieux, en tire un iavantage- 
pour relever là République A ôepaux abattre 
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*elle des Carthaginois. Faut -il que le fils de 
Vénus , allure par Jupiter de fci> bonheur 8c 
de (à gloire future, n'aie de piété que; pour 
craindre les dangers y Se pour fe défier dû. 
fuccès de toutes les entreprifès } Segrais , là- 
deflus y défend une caufe qui lui fait de k 
peine s & il a tant d'affe&ion pour ion Héroj» 
qu'il aime mieux ne pas exprimer le fens de 
Virgile dans toute fa force, que de décou- 
vrir nettement les frayeurs honteufes du pau- 
vre Enée. 

Extemplo JEmmfilvumwrfrigor* membre* 
lngcmit, & , duplicet tendent adjydera pakna* ) 
Talia voce refert : O ter que quaterque beati , . 
Quisante ora fatrtm , Troj*fub moenibus ahi/li 
Çontigix opfetere (x) / •• 

J'avoue que ces fortes de faififTemens (e 
font en nous malgré nous - mêmes , par up 

(i) Vmoït. Mneïà lib. u V. «6*. ioo. Vôifci 
la Traduction de Segrais : 

Enée. en eft fûrpris, il lève au Ciel la yeux» 
- Et déplore en cej mots , Ton fort injurieux , 

O trois & quatre fois mort bienheuretuV & belle i 
• La mort de cet Troyent , qui d'une aidenr fidelle l 

Combattant près des mut* de leur trifte C«é> 
.* Ans yeux dcjeuttntfeitf jejrijrencl» clarté, i 

Sij 
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défautdu tcmpéranunent:mais puifquc Vif£ 

Sile pouvoir Former celui d'Eneç à la fantai- 
e , Je m'étonne qu'il lui en aie donné ua 
iufceptible de cette frayeur. On fait honneur 
•aux Philofophes des vices de complexion y 
quand ils favenr les corriger par la fagefle. 
Socrate avoue aifement de méchantes incli- 
nations que la Phiofophie lui a fait vaincre. 
•Mais la nature doit être toute belle dans les 
-Héros i & fi par une néceflité de la condition 
humaine , U faut qu'elle pèche en quelque 
chofe y leur raifon eft employée à modérer 
àts mnfports , non pas à lurmonter des foi- 
blettes. Souvent même leurs impulfions ont 
quelque chofe de divin qui eft au-deflus de 
ia raiibn. Ce qu'on appelle Dérèglement dans 
les autres , n'eft en eux qu'une pleine liber- 
té , où leur ame fc déployé dans toute fon 
étendue. On fait de leur impétuofité cette 
vertu héroïque qui emporte notre admiration 
fans reconnoître notre jugement. Mais les 
pallions baffes les deshonorent , & fi l'amitié 
exige quelquefois d'eux les craintes Se Ici 
douleurs , (ce qu'on voit d'Achille pour Pa> 
trocle, & d'Alexandre pour Epheflion ) , il 
ne leur eft pas permis dans leurs propres dan- 

Sers ,& dans leurs malheurs particuliers , ni 
e faire voir la même peur , ni de faire en- 
tendre les mêmes plaintcs.Or Enée fait crain- 
dre & pleura fur tout ce qui le regarde». I| 
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itît vrai qull fait k meftie chefe pour fes 
amis -, mais on doit ntoina l'attribuer 1 une 
paffion noble & gcnéreùfe , qu'à une (ourCp 
inépuifable d'appréhenfionsâc de pleurs, qui 
jui en fournie naturellement pour lui & pouc c 
les autres. 

Extcmflo JEttea^Jolvumuffrigorcttiemiréi t . 
îngtmit y & dufliitt ttndtns adjydcrafahnêf} , 

Saifi qu'il eft de ce froid par tons l*s ment» 

bres , le premier figne de vie qu'il donne ; 

c'eft de gémir: puis il tend les mains au Ciel* 

& apparemment il implorerait ion affiftance; 

fi l'eut où il eft lui laiflbk la force d'élever 

fi>n efprir au* Dieux y & d'avoir quelqu'a* 

tentionà la prière. Son ame qui ne peut être 

appliquée à quoi que ce fcit , s'abandonne 

aux lamentations y & fèmblablc à ces veuveg 

défo&es qui voudroient être mortes , di&nt r 

elles , avec leurs maris au premier embarraf 

qutleur furrôent , le pauvre Enée regrette de 

n'avoir pas péri devant Troye avec JHe&or 9 

& tient bienheureux ceux qui ont laifTé leur* 

os au fein d'une fi douce & fi chère terre; 1 

Uni autre croira que c'eft pour envier leur 

honheur yje fuis perfuadé que c'eft par la 

crainte du péril qui le menace 

Vous remarquerez encore que toutes Ces 
UmentaÔQfts commencent prc%ç ^ifCxqj 



**7.~' a ÇPEU'Vlll5 DE M: 
r que k Tempère. Les vents foufflcnt iinpfr» 
toieufement, l'air s'obicurcfc , il tonne, it 
éclaire , les vagues deviennent grofles & fii» 
rieufes: voilà ce qui arrive dans tous les ora* 
^es v II n'y a jufques-là ni mât qui fc rompe ± 
ni voiles qui fe déchirent, ni rames brifees, 
ni gouvernail perdu, ni ouverture par où l'eau 
puifle entrer dans le navire i Se c'étoitlà du 
moins qu^il falloit attendre à fe défoler. Cas 
il y a nulle jeunes garçons en Angleterre ^ 
fc autant de femmes en Hollande , qui s'é- 
tonnent à peine où le Héros témoigne font 
défefpoir. 

' Je trouve une chofe remarquable dans 1*E* 
K eï d e, c'eft que les Dieux abandonnent à 
/£née toutes les matières de pleurs. Qu'il con* 
te la deftru&ion de Troye fi pitoyablement 
qu'il lui plaira , ils ne fc mêleront pas de ïé- 

§ler fes larmes : maisfîtôt qu'il y a une gran~ 
e rcfbhition à prendre , ou une exécution 
tlifficilé à faire , ds ne fe fient ni à fa capacité j; 
Tiiàfon courage, 8c ils font prefque tou* 
purs ce qu'ailleurs lés grands hommes ont 
accoutumé d'entreprendre Se d'exécuter. J* 
iai combien l'intervention des Dieux eft né- 
«fefraire au Poëtne Epique : mais cela n'ern- 

rkhe pas qu'on ne at\t laiffer plus de choies 
la vertu du Héros. Car fi le Héros eft trop 
confiant y qui att mépris des Dieux veut tout 
leader fur lui-même s le Dieu eft fcop fecou» 
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fable > qui pour faire tout, anéantit le mé-j 
titc ànH^sos. 

\ Pcrfoone n*a mieux entendu quç Longirf 
cetre économie délicate de raififtançe du 
Ciel, & de la vertu des grands hommes; 
*• Alax , dàt-il, fe trouvant dans un combac 
a» de nuit effroyable, ne demande pas à Ju~ 
•* piter qu'il le fauve du danger où il fè rcn«? 
a» contre ; cela feroit indigne de lui : U ne 
» demande pas qull lui donne ics forces 
» (urnaturelles pour vaincre avec sûreté : il 
m aaroit trop peu de part à la vi&oire 5 il 
» demande feulement delà lumière , afin de 
* pouvoir diicerner .le* ennemis > éc d'exer* 
s» cer contre eux fa propre vaillance : da lucem 
»utvideam(i) 

Le plus grand défaut dekpHAxsAiv} 
c*eft de n'être proprement qu'une^ Hiftoire 
en vers , où des hommes jUuftres font prefV 
que tout par des moyens purement humains» 
Pétrone l'en biame avec railbn, & remarque 
Judicieufement que .fer ambages Deormn<jt* 
mintfttris & fdmhfkm [entent Urum tonmn^ 
tmn pnecipitAndiis efl liber fyintm , ut pw*s 
furenûs tninv vmicinatio apparent y fuam r*v 
ligtofx ormnnis fab teftibus fides. Mais i'E- 
reïde cft une fable éternelle , où l'on in* 
trodukles D#ux pour conduire & pour e^c* 
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Curer toutes chôfes. Quant au bon Enée y il 
ne fe mêle guère des defleins importons éc 
glorieux : il lui fuffit de ne pas manquer 
aux offices d'une amc piaule , tendre & pi- 
toyable. Il porte fon père for fes épaules > il 
regrette fa chère Creufc conjugalement ; il 
fait enterrer fa Nourrice ; & drefle un bû- 
cher à lbn Pilote , en répandant mille ki~ 
Inès./ 

Cctôir un pauvre Héros dans le Paganif- 
tnc y qui pourroit être un grand Saint chez 
les Chrétidns ; fort propre à nous donner des 
miracles, & plus digne Fondateur d'un Or- 
dre que d'un Etat, À le' confidéser par les 
fentimens de religion , je puis révérer fa fain- 
teté * fi j'en veux juger par ceux de là gloire i 
je ne fàurois fouffrir un conquérant qui ne 
fournit de lui que des larmes aux malheurs ; 
6c des craintes à tous les périls qui fe préfen- 
cent ; je ne puis foqffrir qu'on le rende mai* 
tre d'un fi' beau Pays que l'Italie , avec des 
oualités qui lui convfnoient mieux pour per- 
dre le/ien, que pour en conquérir un autre. 
Virgile étoit fans doute bien pitoyable. 
f A mon avi$ 3 il ne fait plaindre les défolés 
.Troyens de tant de malheurs y que par une 
douceur fècrette qu'il troUvoit à s'attendrir. 
S'il n'eût été de ce tempéram«it-là,il n'eut 
pas donné tant d'amour au bon Enée pour fa 
çhere terre $ car les Héros Te défait ai&mént 

du 
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ïbuvenir de leur pays chez les nations où ils 
doivent exécuter de grandes chofes. Leur amc 
toute tournée à la gloire ^, ne garde aucun 
fentiment pour ces petites douceurs. 11 fal- 
loir donc que les Troyenis fc lamentaflent* 
moins de leur mifere. Des gens de guerre , 
qui veulent exciter notre pitié pour leur in- 
fortune , n'infpirent que du mépris pour 
leur tbibleffc : mais Enée particulièrement 
devoir être occupé de fon grand deffein, &c 
détourner fes penfées de ce qu'il avolt fouf- 
fcrt , fur rétabliflèment qu'il alloit faire. Ce 
qui alloit fonder la grandeur & la vertu des 
Romains , devoit avoir une élévation Se une 
magnanimité digne d'eux» 

Aux autres chofes , Segrais ne fauroit don- 
ner trop de louange à TEneïd e$ & peut- 
être que je fuis touché du quatrième & du 
fixiéme Livre, autant que lui-même. Pour les 
cara&éres, j'avoue qu'ils ne me plaifent pas , 
& je trouve ceux d'Homère aulîi animés , 
que ceux de Virgile fades & dégoutans. 

En effet, il n'y a point d'ame qui ne fc 
fente élevée par Pimpreffion que fait fur elle 
le cara&ére d'Achille. Il n'y en a point à qui 
le courage impétueux d'Ajax ne donne quel- 
que mouvement d'impatience. Il n'y en a 
point qui ne s'anime & ne s'excite par la va- 
leur de Diomede. il n'y a perfoniîe à qui le 
rang & la gravité d'Agamemnon n'imprime 
Tome III. T 
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quelque refped ; qui n'ait 4e la vénératioi* 
pour la longue expérience & pour la fageffc 
de Neftor 5 àquil'induftrie avifée du fin & 
ingénieux Ulifle n ? cveille Pefprit. La valeur 
infortunée d'He&or le fait plaindre de tout 
1 e monde : la condition miférablc du vieux 
Roi.Priam, touche l'amp la plu$4ure \ &C 
quoique la beauté ait commç un privilège 
iecret de fe concilier les affe&ions, celle de 
Paris, celle d'Hélène n'attirent que de Tin*; 
dignatipn , quand on çonfidére le fang qu'el- 
les font verfçr, &les funeftçs majhçvirsdont 
elles font: çaufe. De quelqup façon que cç 
foit, tout anime dans Homère, tout émeut j 
mais dans Virgile, qui peut ne s'ennuyer pas 
ayee le bon Enée 6c iqn cher Achace î Si 
vous exceptez Nifus & Euryalus , ( qui à In- 
venté vqus intérelTent dans toutes leurs avan* 
tures, ) voj-rs languirez de néceflîté avec tous 
les autres 5 avec ijn Ilionée , un Sergefte ; 
Mneftéç, Cloante, Gias, & le refte $le ces 
hommes commuas qui aççompagnçnt ui> 
Chef médiocre. 

Jugez par-là combien nous devons admi- 
rer la Poefie dç Virgik, puifque malgré (a 
vertu des Héros d'Homère, Se le peu de mé». 
rite des fîeris , les meilleurs critiques fie tjrou-, 
y$nr pas q u'il lui foit inférieur. 



I 
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SUR 
IES TRAGEDIES. 

J'Avoue que nous excellons aux Ou- 
vrages de Théâtre, & je ne croirai point 
flatter Corneille, quand je donnerai Tavanta- 
;e à beaucoup de les Tragédies fur celles de 
antiquité. Je fai que les anciens Tragiques 
ont eu des admirateurs dans tous les temps ; 
mais je ne fai pas fi cette fublimité, dont on 
parle , eft troptien fondée. Pour croire que 
Sophocle & Euripide font aufli admirables 
«u'on nous le dit 9 il fauts'imagincrbicn plus 
«te chofes de leurs ouvrages, qu'on n'en peut 
•connoître par des traductions -, & feion mon 
fentiment, les termes & la didion doivent 
avoir une part confidérablc à la beauté de 
leurs Tragédies. 

lime femble voir au travers des louanges 
<jue leur donnent leurs plus renommés par- 
tifans , que la grandeur , la magnificence , & 
la dignité fur tout, leurétoit des chofes fort 
peu connues : c'étoient de beaux efprits re- 
Ferrés dans le ménage d'une petite Républi- 

3ue,à qui une liberté nécelïiteufe tenoitlieu 
e toutes chofes. Que s'ils étoient obligés de 

Tij 
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repréfenterlaMajefté d'un grand Roi, ils eft^ 
troient mal dans une grandeur inconnue, 1 
' pour ne voir que des objets bas & groffiçrs, 
où leurs fens croient comme aflfujettis. 

Il £ft vrai que les mêmçs efprits dégoûtés 
de ces objets , s'élevoient quelquefois au fù- 
blime & au merveilleux i mais alors ils fài- 
foicnt entrer tant de Dieux & de Dédits 
dans leurs Tragédies , qu'on n f y reconnojffbic 
prefque rien d'humain. Ce qui étoit grand . ^ 
ctoit fabuleux , ce qui étoit naturel , étoit 
pauvre & miférable.Chez Corneille, la gran- 
deur fe connoît par elle-même. Les figure» 
qu'il employé font dignes d'elle y quand il 
veut la parer de quelque ornement > mais 
d'ordinaire il néglige ces vainc dehors: il 
ne va point chercher dans les Cieux , de 
quoi faire valoir ce qui eft aflez confidéra-' 
ble fur la terre ; il lui fuffit de bien entrer 
dans les choies, & la pleine image qu'il en 
donne , fait la véritable impreffion qu'aiment 
à recevoir les perfonnes de bon fens. 

En effet, la nature eft admirable par tout j 
&: quand on a recours à cet éclat étranger,' 
dont on penfe embellir les objets, c'eft fou-. 
vent une confeflîon tacite qu'on n'en eon- 
fcoît pas la propriété. De là viennent la plu- 
part de nos figures & de nos comparaifbns ,' 
que je ne puis approuver fi elles ne font rares, 
t'out-à- fait nobles,& tout : à-faitjuftes : autre- 
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nient , c'eft chercher par adrefle une diverfion 
pour fe dérober aux chofès que Ton rie fait pas 
connoître. Quelque beauté cependant quo 
puiflcnt avoir les comparaifbns,elles convien- 
nent beaucoup plus au Poëme épique qu'à Li 
Tragédie : dans le Poëme épique, l'efprit cher- 
che à fe plaire hors de fbn fujet ; dans h Tra- 
gédie y rame pleine de fentimens , & poflc- 
dée de paflions , fe tourne mal-aiicment au 
fimple éclat d'une refïemblance. 

Ramenons norre difcours à ces Anciens i 
dont il s'eft infcnfiblement éloigné ; & cher- 
chant a leur faire juftice 3 confeflbns qu'ils 
ont beaucoup mieux réufli à exprimer les 
qualités de leurs Héros , qu'à dépeindre la 
magnificence des grands Rois. Une idée con- 
fufe des grandeurs de Btbylone , avait gâté . 
plutôt qu'élevé leur imagination •, mais leu» 
e(prit ne pouvoit pas s'abufer fur la force $ 
la confiance , la juftice & la fàgeffe , dont 
ils avoient tous ks jours des exemples de- 
vant les yeux. Leurs fèns dégagés du fafte 
dans une République médiocre , laiflbient 
leur raifon plus libre à confidérer les hommes 
par eux-mêmes. 

Ainfi ; jEJMrfpc les détournait d'étudier h 
nature ht|Hnfie y de s'appliquer à la connoif- 
fance deFvices & des vertus , des inclina- 
tions & des génies. C'eft par-là qu'ils ont 
appris à former fi bien les cara&éres , qu'ori 
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n'en fauroit defirer de plus juftes , félon fe- 
temps où ils^ont vécu ,ii onfc contente de 
connoître les perfonnes par leurs actions. 

Corneille a crû que ce n'écoit pas affez de' 
tes faire agir , il eft allé au fond de leur ame 
chercher le principe de leurs adtions j il eft 
defeendu dans leur cœur pour y voir former 
les paflions , & y découvrir ce qu'il y a dé- 
plus caché dans leurs mouvemens. Quant 
aux Anciens Tragiques , ou ils négligent les 
paflions , pour être attachés à repréfenter 
exactement ce qui fe pafle j ou ils font les 
difeoureurs au milieu des perturbations mê- 
mes , & vous difent des fentences , quand 
vous attendez du trouble & du defelpoii. 

Corneille nedérobe rien de ce qui le paffe r 
il met en vue toute Taétion^autant que le peut 
fouflrir la bienféance: mais aufli donne-t'il au 
fenriment tout ce qulîexîges conduifant lar 
nature fens la gêner , ni 1 abandonner à elle- 
même. Il a ôté du Théâtre des Anciens, ce 
qu'il y ayoit de barbare. Il a adouci l'horreur 
-de leur fcéne par quelques tendreffes d'amour 
jùdicieufemcnt dïlpenfêes : mais il n'a pas 
eu moins de foin de conferver aux fujer* 
Tragiques notre crainte & noOMpitié , fans, 
détourner l'ame des véritables palBens qu'elle 
y doit fentir , à de petits foupirs ennuyeux, 
qui pour être cent fois variés^ font toujours, 
les mêmes. 
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Quelques louanges que je donne à cet ex-- 
tellent Auteur, je ne dirai pas que les Pièces 
Soient les feules qui méritent de l'applaudilfe- 
ment for notre îbéatre.Nous avons été tou- 
chés de Màriànê , de Sopôokisbe, 
d'A LciONE^î, de Vencesi as, deS-ri- 
ticoK, ^Andhomàque, de Bri- 
r an ntc us (i),& de plusieurs autres, à qui 
je ne prétens rienôter de leur beauté pour ne 
%& fcomifter pas. 

J'évite autant que fe puis d'être ennuyeux,' 
& il me fuffira de dire qu'aucune Nation nt 
iaurok dilpufér à la n&tre, Favantage d*ex- 
teller âfcx Tragédies. Pour celles des Italiens,, 
elles ne valent pas la peine qu'on en parle *. 
tes Nommer fealemcrit eft affez pour infpi- 
*er -de l'enfnui. Leur Festin de Pierre 
féroittftourir de langueur mi homme affex g*? 
tient , & je ne l'ai jamais vu fans fouhaiter que 
l'Auteur de la Pièce fût foudroyé avec fon 
Athée. 

Il y ftde vieilles Tragédies Angloifes (2), 
bu il faudrok, à la vérité , retrancher beau- 
Ci) Triftant eft l'Auteur de h Mari a né, 
Mairet , de la S o p H o n 1 s b e ; Du Ryer, de P An- 
cione'e; Rotrou , cIuVanceslas; Corneille 
le Jeune duS-riLicoN; Racine , de l'A n d r o- 
maque, & da Britannicus. 

(1) Comme le Catilina , & le Seja» 
4e Ben* Johnfon^&c* 

Tiiij, 
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coup de chofes : mais avec ce retranchement, 
on pourroit les rendre tour-à fait belles. Eh 
toutes les autres de ce temps-là , vous ne 
voyez qu'une matière informe &c mal digé- 
rée , un amas cFévénemens confus , fans con- 
fîdération des lieux , ni des temps, fans au- 
cun égard à la bienféance. Les yeux avides 
de k cruauté du fpe&acle y veulent voir des 
meurtres & des corps fanglans. En fauves 
l'horreur par des récits , comme on fait en 
France, c'eft dérober à la vue du peuple ce 
qui le touche le plus. 

Les honnêtes-gens défàpprouvent une cou- 
tume établie par un fèntiment peut-être afïez 
inhumain ; mais une vieille habitude , ouïe 
goût de la Nation en général ^ l'emporte fur 
la délicateffe des particuliers. Mourir, eft fi 
peu de chofe aux Anglois , qu'il faudroit , 
pour les touche? , des images plus funeftes 
que la mort même. Delà vient que nous 
leur reprochons afTez juftement de donner 
trop à leurs fens fur le Théâtre. Il nous faut 
fbuffrir aufli le reproche qu'ils nous font de 
pafTer dans l'autre extrémité , quand nous 
admirons chjez nous, des Tragédies par de 
petites douceurs qui ne font pas une inr- 
preffion afTez forte fur les efprits. Tantôt 
peu fatisfaits dans nos cœurs d'une tendrefle 
mal formée , nous cherchons dans l'a&ion 
des Comédiens à nous émouvoir encore* 
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tantôt nous voulons que l'Adeur , plus trans- 
porté que le Poëte , prête de la fureu* & du 
délèfpoir à une agitation médiocre , à ufte 
douleur trop commune. En effet, ce qui doit 
être tendre, n'eft fbuvent que doux : ce qui 
doit former la pitié 9 fait à peine la tendreffe s 
l'émotion tient lieu du làififlement > l'étôn-ç 
nement de l'horreur. Il manque à nos fenti- 
timens quelque ebofc d'affex profond : le£ 
paflîons à demi-touchées n'excitent en nos 
âmes que des mouvemtns imparfaits , qui 
ne fçavent ni les laifler dans leur affietee; 
ai les enlever hors d'elles-mêmes. 

SUR 

NOS COMEDIE S*; 

Excepté cetles de Molière, ou l % on trouve /* 

vrai ejprit de la Comédie : & fur la 

Comédie Espagnole. 

POuA. la Comédie, qui* doit être krepré^ 
tentation de la vie ordinaire , nous l'aJ 
vons tournée tout-à-fâit fur la galanterie , à 
l'exemple 3es Elpagnols \ fans confiderer que 
les Anciens s'étoient attachés à repréfentei? 
k viehumainefclon la dwerfité des humeurs^ 
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éc que les Eipagnols , pour fuivre leur pro- 
pre génie, n'avoient dépeint que la feule viqt 
de Madrid dans leurs intrigues y & leurs 
avantures. 

J'avoue que cette forte d'ouvrages auroic 
{m avoir dans l'Antiquité un air noble , & 
je hé {ai quoi^ de plus galant ; niais c'étoif 
plutôt lé défaut de ces ficclefclà , que la 
faute des Auteurs. Aujourd'hui la plupart 
de no* Pactes fa vent auflipeu ce quieft des 
Mœurs , qu'an favoit en ces temps-là ce qui 
çft de la galanterie. Vents diriez qu'il n'y a 
plus d'avares, de predigues , cf humeurs dou- 
ces & accommodées a la focicté , de natw* 
tels chagrines & auftéres. Comme fi la nature 
étoit changée, & que les hommes fe fuiTent 
défaits de ces divers ièntimens, on lus re- 
préfente tous fous un même caradere ; dont* 
je ne fai point h raïfbn , fi ce n*eft que les; 
femmes ayent trouvé dans ce fiécle-ci qu'il 
ne doit plus y avoir au monde que des 
galans. 

Nous avouerons tien que les eiprits de 
Madrid font plus fertiles en inventions quô 
Us nôtres * & c'eft ce qui nous a fait tirer 
d'eux la plupart de nos Sujets , ïcfquàls nous 
avons remplis de tendrefles & de difcours 
amoureux , & où nous avons mis plus de 
ïégularité & de vrai-femblance. La raifon en. 
jpft x qu'en Efpagne où les femmes ne fe ki£» 
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Jcnt presque jamais voir /l'imagination dm 
Poète fe confommc aux moyens ingénieux 
de fare trouver les Amans en même lieu v 
Se en France, où la liberté du commerce eft 
établie , la grande délicatefle de l'Auteur eft 
employée dans la tendre ôc amoureufè ex- 
prellion des fentimens. 

Une femme de qualité Eipagftoié (i) lfr 
foit, il n'y a pas long-temps, le Roman de 
CiEOPATREi & comme après un long 
técit d'avanturcs , elle eut tombe fur unC 
converfation délicate d'un amant & d'une 
amante également paffionnées ;, Que etefprit 
mal employé y dit-^Ue \ à quoi bon tons cet 
beaux difeours 9 quand ils font enfemblet 

C'eftla plus belle réflexion que j'aie oiîi 
faire de ma vie > & Calprencde , quoi que 
François , devoir fe fouvenir qu'à des aman* 
jiés fous un foleil plus chaud que celui d'Ef-; 
pagne , les paroles éroient allez inutiles en^ 
ces occaiions* Mais le bon fèns de cette Da- 
ine ne feroit pas reçu dans nos galanterie* 
ordinaires y où ii faut parler mille fois d'une: 
paffioîi qu"on n'a pas , pour la pouvoir per- 
iuader; Se où ton fe voit tous les jours pour 
fe plaindre , avant que de trouver une heure* 
i finir ce faux tourment. 

La précieufe de Molière eft dépeinte rietfr 

( i) LaPriqcefle dlfenghiei^ 
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cule dans h chofe ,- auflî-bien que danr le* 
termes , de ne vouloir pas prendre le Roman 
far la quene , quand il s'agit de traiter avec 
des parens l'affaire férieufe d'un mariage ( i ) : 
mais ce n'eût pas* été uàe faufle déÛcatèflc 
avec un galant, d'attendre la déclaration, 5c 
tout ce qui vient par degrés dans le procédé 
d'une galanterie,. 

Peur la régularité & la vraifemblance , il 
ne faut pas s'étonner qu'elles fe trouvent 
moins chez les Espagnols que chez les Fran- 
çois* Comme toute la galanterie des Efpa-* 
gnôls eft venue des Maures , il y réfte je ne 
fû quel goût d'Afrique , étranger des au- 
tres ^nations , &c trop extraordinaire pour 
pouvoir s'accommoder à la jufteffe des ré- 
gies. Ajoutez qu'uile vieille impreffion de 
Chevalerie errante , commune à toute l'El- 
pagne y tourne les efprits des Cavaliers aux 
avantures bizarres Les filles , de leur côté , 
goûtent cet air-là dès leur enfance dans les 
livres de Chevalerie^ & dans les converfariôns 
fabùleufes des femmes qui font auprès d'elles. 
Ainfi les deux fcxes remplirent leur eiprit 
des mêmes idées ; & la plupart dçs hommes 
& des femmes qui aiment , prendraient le 
fcrupule de quelque amoureufe extravagance^ 
pour une froideur indigne de leurpaflion. 

(i) Voyez les Précieuses Ridicules 
«e Molière. 



DE SAÏNT-EVREMÔND. iij 
• Quoique l'amour n'ait jamais des meforcs 
bien réglées , en quelque pays que ce foit ; 
fofe dire qu'il n'y a rien de fort extravaganc 
en France , ni dans la manière dont on le 
fait, ni dans les événemens ordinaires qu'il y, 
produit. Ce qu'on appelle une belle pajfion ; 
a de la peine même à fe fàuver du ridicule } 
car les honriêtes-gens partagés à divers foins 
ne s'y aban4onnenr pas comme font les Es- 
pagnols dans l'inutilité de Madrid , où rien 
ne donne du mouvement que l£ feul amour.' 
A Paris, l'afliduité de notre Cour nous atta- 
che ; la fonction d'une charge , ou le deflein 
d'un emploi nous occupe s la fortune l'empor- 
tant furies maîtreffes, dans un lieu où l'ufage 
eft de préferer ce qu'on fe doit 9 à ce qu'on 
aime. Les femmes , qui ont à fb régler là-def- 
fos , font elles-mêmes plus galantes que paf-! 
fionnées $ encore fe fervent-eiies de la galan- 
terie pour entrer dans les intrigues. Il y en a 
peu que la yanité & l'intérêt ne gouvernent y 
& c*eft à qui pourra mieux fe fervir, elles des 
gaiarïs, &îes galans d'elles pour arriver à leu* 
but. 

L'amour ne laiffe pas de fe mêler à cet 
eiprit d'intérêt ; mais bien rarement il en eft 
le maître : car la conduite que nous fommes 
obligés de tenir aux affaires , nous forme à 
quelque régularité pour les plaifirs , ou nous 
éloigne aumbips de 1 extravagance. En E(pa- 
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gne on ne vit que pour aimer : ce qu'on ap- 
pelle aimer en France y tfeft proprement 
3ue parler £ amour y & mêler aux Jemimem 
t F ambition la vanité des galanteries. 
Ces différences confidéréçs, on ne trou- 
vera pas étrange que la Comédie des Et 
«agnols 3 «qui ri*eft autre ehofe que la repré- 
sentation de leurs avantures 9 foit auflï peu 
régulière que les aventures ; il n'y aura pas à 
s'étonner que la Comédie des François 3 
qui ne s'éloigne guère de leur ufige, con- 
serve dç$ égards dans la repréfentation des 
amours , qu'ils ont ordinairement dans les 
amours mêmes. J'avojie que le bon fèns , 
x\m doit être de tous les pays du monde 9 
■établit certaines chofes dont on ne doit fe 
xlifpenfer nulle part ; mais U eft difficile de 
ne pas donner beaucoup à la coutume puif- 
qu'Ariftote même dans /a P p e t i o.u e a mis 

3uelquefoisla perfe&ion en ce qu'on croyoic 
e mieux à Athènes , & non pas çn ce qui eft 
véritablement le plus parfait. 

La Comédie n'a pas plus de privilège que 
Jes loix, qui devant toutes être fondées fur 
4a Juftiee ? ont néanmoins des différences 
particulières, fclpn le divers génie des peuples 
oui les ont faites. Et fi on eft obligé de con- 
server l'air de l'antiquité \ s'il faut garder le 
çara&ére des Héros qui font morts il y a deux 
mille ans , quand on les repréfente fur le 
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Théâtre > comment peut-on ne fuivre pas les 
tumeurs , & ne sfajufter pas aux manière? 
de ceux qui vivent , lorsqu'on rcpréfente à 
leurs yeus 9 cp qu'ils font eux-mêmes tous 
jies jours* 

Quelque autorité cependant que fe donne 
la coutume y la raifon fans doute a les prçw 
micrs droits \ mais il ne faut pas qjie ion 
exactitude foit rigide ; car aux chofes qu| 
vont purement à plaire , comme la Corné-* 
die , il cft fâcheux de nous affujettir à un 
ordre trop auftére, & de commencer par la 

Î;êne en des fu jets où nous ne cherchons quç 
e plaifîr. 

DE 

LAC OME D XE 

ITALIFNN& 

VOil A ce que favpis à dire de la Cor 
médie Françoife , & de la Congédie EU 
pagnole : je djrai préfcntement ce que je pen- 
te 4e ^Italienne. Je ne parlerai point 4e 
J'Amiwte, du Pastor Fij>ô , de la 
Philis de S cire, & des autres Cornée 
dies de ç ette nature-là i il fapdioit çonnoîtrç 
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mieux que je ne fais les grâces de la Langue 
Italienne. Je prétens parler feulement en ce 
difcours,.dc lajComédip qui fe voit ordinai- 
rement {ur le Théâtre. Ce que nous voyons 
en France for celui des Italiens, n'eft pas 
proprement Comédie , puifqu'il n'y a pas 
un véritable pian de l'ouvrage , que le fujet 
n'a rien de bien lié , qu'on ji'y voit aucun 
cara&ére bien gardé,: ni de compofition où 
le beau génie feit conduit , au moins fe-: 
Ion quelques régies de l'art. Ce n'eft ici 
qu'une eipéce de xpncett mal formé entre 
plufieûrs A&eurs., dont chacun fournit de 
foi ce qu'il juge à propos pour fon perfbnna- 
ge. C'eft p à le bien prendre , un ramas de 
Concettî impertinens dans la bouche des 
Amoureux, & de froides Bouffonneries dans 
celles des Zanis ( i ). Vous ne voyez de bon 
jgbût nuUe pjirt. Vous voypz un faui: elprit; 
qui régne , {bit en des penfées pleines de 
ÇicHX , de Soleils , & Etoiles , & &Elemens\ 
foit dans une affe&ation de naïveté qui n'a 
rien du vrai naturel. 

J'avoue que les Bouffons font inimitables; 7 
& de cent imitateurs que j'ai vus , il n'y 
en a pas un qui foit parvenu à leur reflem- 
bler. Pour les grimaces , les poftures -, les 
mouvemens j pour l'agilité , la difpofîtion ; 
pour lès changemens d'un vifage qui fe dé- 

(i) Les Bluffons de la Comédie Italienne. 

monte 
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monte comme il lui plaît; je ne far s'ils ne 
font pas préférables aux Mimes & aux Pan-' 
tomimes des Anciens. Il eft certain qu'il faut 
bien aimer la méchante plaifanterie , pour 
être touché de ce qu'on entend. Il faut erre 
aufli bien grave & bien compofé , pour ne 
rire pas de ce qu'on voit ; & ce feroit un 
dégoût trop affe&é, de ne fe plaire pas à leur 
a&ion , parce qu'un homme délicat ne pren- 
dra pas de pkifîr à leurs difeours. 

Toutes les repréfèntations où l'eiprir a peu " 
de part,ennuyent à la fin; mais elles ne laiuent 
pas de furprendre , & d'être agréables quel- 
que temps avant de nous ennuyer. Comme 
la Bouffonnerie ne divertit un honnête-hom- 
me que par de petits intervalles , il faut la finir 
à propos , & ne pas donner le temps à L'efpric 
de revenir à la jufteffe du difeours , Se à 
l'idée du vrai naturel. Cet économie feroit h 
defîrerdans la Comédie Italienne, où le pre- 
mier dégoût eft fiiivi d'un nouvel ennui plus 
laflaat encore, & ou la varkté^u lieu de vous: 
récréer, ne vous apporte qu ? i*ne autre forte dé? 
langueur. 

Eri effet, quand vous êtes las des Bouffons 
qui ont trop demeuré fur le Théâtre, les- 
Amour eux paroiflent pour vous aecabler.C'eft 
à mon avis, te dernier fùpplice d*un homme 
délicat * & onauroit plus deraifbn de préfe- 
1er une promte mort à la patience drles ecou/' 
Tome 1LU X 
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ter , que n'en eut le Lacédemonien de Boc-i 
calini , lorfqu'il préfera le gibet à Tennuyeufe 
ie&ure de la Guerre de Pifi y dans Guichar- 
din(i). Si quelqu'un trop amoureux de la 
vie , a pu emiyer une kflicude fi mortelle ^ 
au lieu de remettre fon efprit par quelque di- 
verfîté agréable y il ne trouve de changement 
que par une autre importunité x «font le Doc- 
teur le défefpere. Je fai que pour bien dé- 
peindre la lottife d'un Dodeur, il faut faire- 
enfortc qu'il tourné toutes fis conventions* 
fur la Science dont il eft poffedé : mais que 
fins jamais répondre à ce qji'on lui dit y il? 
cite mille Auteurs, & alloue mille partages; 
avec une volubilité qui le met hors d'halei- 
ne , c'eft introduire un Fou qu'on devroit 
mettre aux petites- maifbns, & non pas mé* 
nager à propos l'impertinence de fen Doc- 
teur. 

Pétrone a toute: une autre économie dans 

(i) Injhmtffimamemijbfplicà, ekeper tutti gVan- 
m délia fua vit» lo condaonafero a remare m una G*- 
S*a> the la muraffero trà due mura , e che fer mife~~ 
ricordU fino lojcortkajfero vivo ; perche il legger quel 
Difiorjijenzafine , queiOmfigli tant* tediofi, quelle, 
frediffime Conciom , fatte nella prefa tfbgni vil C*~ 
tombai* y et a crepaçuore che fuperava tutti gï 'aculei 
Jfyglojh &c Boccal Ragguagli di Parnaflb , Cm*. 
1. Ragg. VI. Je ne fais ce qucBoccalini entend ga* 
«;uUi IngleJjL 
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fc ridicule d'Eumolpe: la Pédanterie de Si- 
dias eft autrement ménagée par Théophile : 
le caraâére de Caritides dans les Fâche u x 
de Molière, eft tout- à-fait jufte y on n'en 
peut rien retrancher , fans défigurer la pein- 
ture qu'il en fait. Voilà les Savans ridicules, 
dont la repréfentatiort feroit agréable fur le 
Théâtre. Mais c'eft md divertir un honnête* 
homme , que de lui donner un miférable 
Do&eur , que les livres ont rendu fou , &c 
qu'on devroit enfermer foigneufement, com- 
me j'ai dit, pour dérober à la vue du monde 
l'imbécillité de notre condition x Se la milèrc 
de notre nature. 

C'eft pouffer trop loin mes Otflrvations 
for la Comédie Italienne. Er pour recueillir 
en peu de mots ce que j'ai aflez étendu , je di- 
rai qu'au lieu d'Amans agréables, vous n'avez. 
3ue des Difcoureurs d'amour affedés 5 au lieu: 
e Comiques naturels , des Bouffons incom- 
parables , mais toujours Bouffons $ au lieu de 
Do&eurs ridicules % de pauvres Savans in- 
iènfes. Il n'y À prefque pas de perfonnage qui 
ne foit outré * à la réierve de celui du Pan- 
talon 3 dont on fait le moins de cas , & le 
feul néanmoins qui ne pafle pas la *rai-fen* 
blancc 

La Tragédie fut lie premier plaifîr de Pair? 
cienne Republique * & les vieux Romain* 
pc&dés feulement dUme âpre vertu , n'ai- 
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loient chercher aux Théâtres que des exem? 
pies qui pauvoient fortifier leur naturel , & 
entretenir leurs dures & auftéres habitudes. 
Quand on joignoit la douceur de l'efprit pour 
la converfation, à la force de l'âme pour les 
grandes choies , on fe plu t auflî à la Comédie ; 
& tantôt on cherchent de fortes idées ,. tantôt 
on fe divertiflbitp'ar les agréables; 

Si- rôt que Rome vint à fe corrompre , les 
Romains quittèrent la Tragédie , & fe dé- 
goûtèrent devoir auThéatre une image auftére 
de l'ancienne vertu. Depuis ce temps là,' 
^ufques au dernier de la République , la Co- 
médie fut le délaffement des gtands-hom* 
messie divçttifïèmcnt des gens. polis, & 
Ifamufement dit peupk , ou reÈché ou 
adouci. 

Un peu devant la guerre civile, Peiprit de 
la Tragédie revint animer les Romains, dans 
k difpofition fecrette d'un génie qui les pré- 
parait aux funeftes. révolutions qu'on vit ar- 
river^Gélar en compofà une , & beaucoupi 
de gens de qualité en composèrent auffi. Les 
défordres ceflfés fous Augutte , & la tran- 
quillité bien rétablie, on chercha toutes fortes 
de plaifîrs. Les Comédies recommencèrent^ 
les Pantomimes eurent leur crédit, & la Tra- 
gédie ne laiffa pas de fe conferver wie grande 
réputation. Sous le régne de Néron , Sene-* 
que prir des idéçs. fiiuefes , qui luifuejtfj 
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compofer les Tragédies qu'il nous a kiffées? 
Quand la corruption lut pleine , & le vicd 
général , les Pantomimes ruinèrent tout-à- 
fait la Tragédie &"la Comédie : 1-efprit n'eut 
phis de parr aux repréfentations , & la feule 
vue chercha dans les poftures 3c les môuve- 1 
mens y ce qui peut donner à l'ame des fpfcc-î 
tateurs des idées voluptueufès. 

Les Italiens aujourd'hui fe contentent 
d'être éclaires du même lbleil , de refpirerf 
le même âir x Se d'habiter, la même terre 
qu'biit habitée autrefois les vieux Romains : 
mais ils ont laide pour les Hiftoires , cette 
vertu fevére qu'ils exercoiertt, ne croyant 
pas-avoir befoin de la Tragédie , pour s ? ani- 
mer à des choffcs dures qu'ùVn'ont pas en-! 
vie de pratiquer. Comme ils aiment la dou- 
ceur de la vie ordinaire , & les plaifirs de 1* 
vie voluprueufe , ils ont voulu former des 
repréfentations qui euffent du rapport avec 
tunev & avec l'autre * & de-là eft venu le. 
mélange de h Comédie y & de l'art desi 
Pantomimes , que nous voyons fur le Théa-* 
tte des Italiens^ C'eft à peu près ce qu'on* 
peut dire des Italiens qui ont paru en France 
jufqtfà préfènr.. 

Tous les A&eurs de la Troupe* qui joue 
aujourd'hui, font généralement Don juftjues 
aux Amoureux j & pour ne leur pas faite 
d'injufticCjnon plus que de .grâce, je dirai .qpqp 
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ce font cTexceUens Comédiens qui ont et 
fort méchantes Comédies. Peut-être n'er* 
fàuroient-ils faire de bonnes , peut-être ont- 
ils raifon de n*en avoir pas v & le Comte 
de Briftol (i) reprochant un jour à Cinthio* 

3u'ii n'y avoit pas allez de vraifembiance 
ans leurs. Pièces : Cinthio répondit , que 
s'il y en ai/oit davantage y on vertoït de tons 
Comédiens mourir de faim avec de bonnes Co* 
midies. 



DE 

h A G OMEDIE 
A N G L OISE. 

IL n'y a point de Comédie qui fè confor- 
me plus à celle des Anciens y que l ? An~ 
gloife, pour ce qui regarde les Mœurs. Ce 
tfcft poinr une pure galanterie pleine devan- 
tures & de diicours amoureux, comme en: 
Elpagne & en France s c'eft la repréfenta- 
rion de la vie ordinaire , félon la diverfîté 
dfes humeurs , & les différens cara&éres des 
jbommts. C'eft un ^ilcbimifte, qui par 1er 

<r )George Digb v , Comte de Briftol ,. mort eit 
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iQufions de fbn art, entretient les efpérancetf 
trompeufes d'un vain curieux : c'eft une per* 
fonne fimple & crédule^ dont la fbtte facilite 
eft éternelfement abufee ; c'eft quelquefois 
un Politique ridicule , grave ', compofe, qui 
fc concerte fur tout, myftérieufemtnt foup-: 
çonneux , qui croit trouver des deffeins ca- 
chés dans les plus communes intentions ; 
qui penfc découvrir de l'artifice dans les plus 
innocentes allions de la vie :<c'eft un Amant 
bizjtrrc , un faux' Brave , un faux Savant y 
l'un avec des extravagances naturelles , les 
autres avec de ridicules affectations; A la 
vérité , .ces fourberies , ces fïmplicités - 9 cette' 
politique ,, & le refte de ces cara&éres in- 
eénieuicment formés , fe pouffent trop loin 
a notre avis , comme ceux «pi'on voit fur 
notre Théâtre demeurent* un peu languifTans 
au goût des Anglois y Se cela vient peut-être 
dq ce que les Anglois penfent trop , Se de ce 
que les François d'ordinaire ne penfent pas. 
aflez. 

En effet, nous nous contentons des pre* 
mieres images que nous donnent les objets ; ; 
8c pour nous arrêter aux fimples dehors , l'ap- 
parent prefque toujours nous tient lieu ai» 
vrai, & le facile dû naturel. Sur quoi je dirai 
en palfant,que ces deux dernières qualités font: 
quelquefois très-mal' à propos confondues^ 
LtfàcUe &:le naturel conviennent aflez^dan^ 
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leur oppofition à ce qui cft dur où forcé : * • i 

Juandil s'agit de bien entrer dans la na^r -z 
es chofes, ou dans le naturel des pcrfbnn: ,' 
on m'avouera que ce n'eft pas toujours av : 
facilité qu'on y réuflît. Il y a je ne fai q" * 
d'intérieur , je ne fài quoi de caché qu^ 
découvriroit à nous fi nous (avions appro- 
fondir les matières davantage. Autant qu'ti 
nous eft mal-aifé d'y entrer y autant il eft di £ 
cile aux Anglois d'en fortir. Ils devienne:* c 
maîtres de la chofc à quoi ils penfènt, qu'il* 
ne le font pas de leur penfee. Pofledés de 
leur efprk,. quand ils pofledent leur fiijet,î 
ils exeufent encore où il n'y a plus rien à 
trouver , & paflent la jufte Se naturelle idée 
cu'il faut avoir, par une recherche* trop pro- 
fonde. A la vérité, je n'ai point vu de gens- 
de meilleur entendement que les François 
qui confiderent les choies avec attention , 
& les Anglois peuvent fe détacher de leurs* 
trop grandes méditations , pour revenir à la 
facilité du difcours, à certaine liberté d'eJprit 
qu'il faut pofféder toujours , s'il eft poffible. 
Les plus honnêtes gens du monde , ce font 
les François qui penfent , & les Anglois qui 
parlent. 

Je me jetterois infènfiblement eh des con-* 
fidérations trop générales; ce qui me fait re- 
prendre mon fujet de la Comédie y &c paffer 
à une différence, confidérable qui fe trouve 

entra 
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entre la nôtre & la leur ; e'eft qu'attachés à 
la régularité des Anciens , nous rapportons 
tout à une a&ion principale , fans autre di- 
verfité que celle des moyens qui nous y font 
» avenir. Il faut demeurer d'accord qu'un 
événement principal doit être Je but & la fin 
de la repréftntation dans laTragédie,où l'eKpric 
ientiroit quelque violence dans les diverfion* 
oui détourneroient fà penfee. L'infortune 
l'un Roi miférable , la mort funefte & tra- 
fique d'un grand Héros, tiennent Tarne for- 
.^ment attachée à ces importans objets : & 
il lui fiiffit, pour toute variété , de fa voir les 
uivers moyens qui conduifènt à cette princi- 
pale adion. Mais la Comédie étant faite 
pour nous divertir, & non pas pour nous 
occuper ; pourvu que le vrai-fomblable foie 
garde , & que l'extravagance foit évitée % au 
fentiment oes Anglois, les divcriiïés font 
des fùrprifès agréables , & des changémens 

3ui planent; au lieu que l'attente continuelle 
'une même chofs, où Ton ne conçoit rien 
d'important, fait néceffairement languir no- 
ire attention. 

Aipfi, donc , au lieu de repréfenter une 
fourberie fignalée , conduite par des moyens 
quife rapportent tous à la même fin , ils re- 
prélèntent un trompeur infigne , avec des 
fourberies diverfes, dont chacune produit fon 
pffet particulier par fa propre conftitution. 
Tom III. X 
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Comme ils renoncent prefque toujours à 
l'unité d'action , pour repréfenter une pet - 
fonne principale qui les divertit par des ac- 
tions différentes ; ils quittent fouvent aufl» 
cette perfonne principale, pour taire voir d»- 
verfement ce qui arrive en des lieux publies 
à plusieurs perfonnes. Ben. Johnfon «ta u» 
de la forte dans Bartholombv F a i r. ( i ) 
On vient de taire la même choie dans 
Epsom-Wbli-s (2) ,& dans toutes les 
deux Comédies onrepréfehte comiquement 
ce qui fe paffe de ridicule en ces lieux pu^s 

blics, ., s .. 

On voitquelqu'autres Pièces , ou 4 y a 
comme deux Sujets, qui entrent fi ingéra^ 
fement l'un dans l'autre , que lelpnt des 
fpe<aateurs ( qui pourrait être Uefle par un 
changement trop fenfiblc , ) ne trouve qn a 
fe pâte dansune agréable variété qu'ils t*o« 
dtufent. Il faut avouer que la régulante ne 
s'y rencontre pas > mais les Anelois font pet. 
foadés que les libertés qu'on fe dorme j?out 
mieux Claire , doivent être préférées a des 
régies exactes , dont un Auteur ftente Si 
laLuitfantfe fait un art d'ennuyer. . 
5 feut aimer la régie pour éviter la confi* 
(1) C*eft-à- dire, la Fokrcd» la SàKt Bartk* 
Itmi. 

(x) Ceft-àVdire , hsEaux £Ef[om % Cette Os 
m édiecftdeSbui«cii. 
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<îon ; il faut aimer le bon fens qui modère 
l'ardeur d'une imagination allumée ; mais il 
faut ôter à la régie toute contrainte qui gêne, 
& bannir une raifon fcrupuleufè , qijtpar un 
trop grand attachement à la jttfteffe ^ ne Jaifle 
rien de libre & de naturel. Ceux que la na- 
ture a fait naître fans génie , ne pouvant ja- 
mais fe le donner , donnent tout à l'art qu'ils 
peuvent acquériez & peurfakc valok lcfeul 
mérite qu'ils ont d'être réguliers , ils ri*ou- 
blient rien à décrier les ouvrages qui ne le 
font pas tout-à-fait. Pour ceux qui aiment le 
ridicule j qui prennent plaifir à bien connoî- 
tre le faux des Efprits ; qui font touchés des 
yrais cara&éresj ils trouveront les belles Co- 
médies des Anglois félon leur goût,autant & 
peut'-ctre plus qu'aucunes qtfils ayent jamais 
yûes. 

tfotre Molière à qui les Anciens ontinf- 

Slré le bon Elprit de la Comédie > égale leur 
en. Johnfon à bien reprélênter les diverfes 
humeurs , & les différentes manières des 
hommes ; t un Se l'autre confervant dans 
fcurs peintures un jufte rapport avec le génie 
de leur Nation. Je croirois qu'ils ont été plus 
loin que les Anciens en ce point-là; mais on 
ne fauroit nier , qu'ils n'ayent eu plus d'é- 
gard aux caractères qu'au gros des fiijets^dont 
la fuite auffi pourroit être mieux liée y & le 
dénoûment plus naturel. 

Xij 
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SUR 

LES OPERA, 

A M, L E P U C 

DE BVÇïvINGHAMCii 

IL y a long - temps , Mylprd , que j'avois 
envie de vouf dire mpn fentiment fur les 
Opéra, & de vous parler dç la différen- 
ce que je trouve entre îa manière de chaiv- 
ter des Italiens , & celle <les François. L'oo- 
i^fion que j'ai eue d'en parler chez Madame 
!Mazarin , a plutôt augmenté que (àtisfa^t 
cette 'envie \ je la cpntçnte aujourd'hui, My- 
lprd , dans le difcours qiiç Je vous envoyé. 

Jp commencerai par une grande franchifè, 
çjx vous difont que je n'admire pas fprt lej 
Comédies en piufiqup , telles que npus le$ 
voyons préfèntement, J'avpue que leur mag- 
nificence me plaît aflez ; que les Machine? 
pnt quelque chofè de furprenant \ que lf 
mufique en quelques endroits eft touchante j 
que le tout enfemble paroît merveilleux : 

( j) George Villiers, Duc de Buckinghani, morf 
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triais il faut aufli m'avouer <qué ces merveille* 
deviennent bientôt ennuyeufes : car où l'ef- 
rit a fi peu à faire , c'eft une néceflîté que 
es fens viennent à languir. Après le premier 
plaifir que nous donne la fîirprife > les yeux 
s'occupent Scfelaflcntenfuite d'un continuel 
attachement aux objets. Au commencement 
des concerts, la jufteffe des âcdords eft re- 
marquée -y il n'échape rien de toutes les diver- 
fités qui s'unifient pour former la douceur de 
l'harmonie : quelque temps après les inftru- 
mens nous étourdiffent ; la mufique n'eft 
plus aux oreilles qu'un bruit confus, qui ne 
laifle rien diftinguer. Mais qui peut renfler à 
l'ennui du Récitatif dans une modulation 
qui n'a ni le charme du chant 3 ni la force 
agréable de la parole 2 L'ame fatiguée d'une 
longue atrention où elle ne trouve rien à fèn- 
tir , cherche en elle-même quelque fecret 
mouvement qui la touche : l'efprit qui s'eft 
prêté vainement aux impreflîons du dehors , 
îè laifle aller à la rêverie , ou fe déplaît dans 
Ion inutilité : enfin la laffitude eft fi grande > 
qu'on ne fbnge qu'à fbrtir , & le feul plaifir 
qui refté à des fpe6tateurs languiflans -, c'eft 
Tefpérance de voir finir bientôt le fpe&acle 
qu'on leur donne. 

La langueur ordinaire où je tombe aux 
Opéra , vient de ce que je n'en ai jamais 
yû qui ne m'ait paru méprifable dans la 

Xiij 
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difpofition du fujçt & dans les vers. "Otf 
c'eft vainement que l'oreille eft flattée, & 
que les yeux font charmés, fi l'eiprit ne fe 
trouve pas fatisfait.Mon ame, d'intelligence 
avec mon eforitplus qu'avec mes fcns , for- 
me une réiiftance fecrete aux impreffions 
qu'elle peut recevoir , ou poux le moins elk 
manque d'y prêter un contentement agréa- 
ble, fans lequel les objets les plus volup- 
tueux même ne {auraient me donner un 
grand plaifir. Une fotrife chargée de raufi- 
que , de danfès, de machines , de décora- 
tions y eft une fottife magnifique , mais ton* 
jours fottife ; c'eft un vilain fonds fous de 
beaux dehors, où je pénétre avec beaucoup 
de defàgrémcnr. • 

11 y aune autre chofe dans les Opéra, tel- 
lement contre la nature , que mon imagina- 
tion en eft blefféc : c'eft de faire chanter tou- 
te la Pièce depuis le commencement jufqu'à 
la fin, comme fi les perfonnes qu'on repé- 
fente , s'étoient ridiculement ajuftées pou* 
traiter en mufique , & les plus communes, & 
les plus importantes affaires de leur vie. Peut- 
on s'imaginer qu'un maître appelle fon valet 
ou qu'il lui donne une commiffion en chan- 
tant ; qu'un ami fafle en chantant une confi- 
dence à ion ami : qu'on délibère en chantant 
dans un Confeil : qu'on exprime avec du 
chant les ordres qu'on donne 9 & que j&étac 
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dieufement on tue les hommes à coups d'é- 
pce & de javelot dans un combat ? Ceft per- 
dre i'efprit de k repréfentation, qui fans doure 
cft préférable à celui de l'harmonie * car celui 
cferharmonie ne doit être qu'un fimple accom- 

Ï»agnemcnt > &les grands Maîtres du Théâtre 
'ont ajoutée comme agréable, non pas com- 
me nécefTaire, après avoir régie tout ce qui re- 
Sarde le fujet & le difeours. Cependant l'idée 
u muficien va devant celle duHéros dans les 
Opera;c'eft Lulli^c'eft Cavallo^'eft Cefti qui 
fc préfentent à l'imagination. L'èlpriîne pou- 
vant concevoir un Héros qui chante , s'atta- 
che à celui qui fait chanter -, & on ne fauroit 
nier qu'aux repréfentations du Palais Royal, 
on ne longe ccntfois plus à Lullî, qu'à Thç- 
fée^ niàCadmus. 

Je ncpréteiïs pas néanmoins donner l'ex* 
clufion à toute forte de chant fur le Théâtre. 
Il y a des chofts qui doivent être chantées : 
il y en a qui peuvent l'être fans choquer la 
bienféance ni la raifon. Les vœux , les prières^ 
les fàcrifices , & .généralement tout ce qui 
regarde le fèrvice de$ Dieux, s'eft chanté 
dans toutes lesNations Se dans tous les temps: 
les paflîons tendres & douloureufes s'expri- 
mentnarurellementpar une efpece de chant t 
l'expreffion d'un amour que Ton fent naître ; 
l'inefblution d'une ame combattue de divers 
xnouvemens , font des matières propres pour 

Xiiij 
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les Stances , & les Stances le font aflez poirf 
le chant. Perfbnne n'ignore qu'on avoit in- 
troduit des Chœurs fur le Théâtre des Grecs *_ 
j&c il faut avouer qu'ils pourroient être intro- 
duits avec autant de raifon furies nôtres. Voi-i 
là quel eftle partage du Chant, à mon avis s 
tout ce qui eft de la converfation, & de la 
conférence *, tout ce qui regarde les intrigues^ 
& les affaires , ce qui appartient au confeil & 
àTadion , eft propre aux Comédiens qui ré*, 
citent 9 & ridicule dans la bouche des Mu- 
fîciens qui le chantent. Les Grecs faifoient 
de belles Tragédies où ils chantoient quel- 
que chofe ; les Italiens & les François en 
iont de méchantes , où ils chantent tout. 

Si vous voulez favoir ce que c'eft qu'un 
Opéra, je vous dirai que c'eft un travail 
bizarre de Foi fie & de Muficjue , ou le Poè- 
te & le Muficien également gênés tun par 
Vautre , fe donnent bien de la peine a fairt 
%n méchant Ouvrage. Ce n'eft pas aue vous 
n'y puifliez trouver des paroles agréables , 8c 
de fort beaux airs y mais vous trouverez plus 
^sûrement à la fin , le dégoût des vers où le ' 
génie du Poëte a été contraint \ & l'ennui du 
,chant où le Muficien s'eft épuifé dans une 
trop longue Mufique. Si je me fentois capa- 
ble de donner confeil aux honnêtes gens qui 
iè plaifent au Théâtre , je leur confeilderois 
de reprendre le goût de nos belles Comédies^ 
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*>ù Ton pourroit introduire des danfes & de 
la mufique, qui ne nuiroient en rien à la 
repréfentation. On y chanteroit un Prologue 
avec des acçompagnemens agréables. Dans 
les Intermèdes , le Chant animeroit des pa* 
rôles qui feroient comme Fefprit de ce qu'on 
auroitrepréfènté. La repréfentation finie, on 
viendroit à chanter une Epilogue , ou quel-: 
que réflexion fur les plus grandes beautés de 
l'Ouvrage : on en fortifieroit l'idée, & feroiti 
conferver plus chèrement l'knpreffion qu'el- 
les auraient fait fur les Spe&atèurs.C'eft ainfi 
que vous trouveriez de quoi fatisfàire les fen$ 
& l'efprit , n'ayant plus à defirer le charmo 
du chant dans une pure repréfèntation, ni li 
force de la repréfentation dans la langueur 
d'une continuelle mufique. 

Il me refte encore à vous donner un avîsl 
pour toutes les Comédies où l'on met du 
chant-, c'eftde lailîer l'auto ri*é principale art 
Poète pour la dire&ion de la Pièce. Il fauft 
que la mufique foit taire pour les vers, biefl 

S lus que les vers pour la mufique.C'eft auMu- 
cien à fui vre l'ordre du Poëte dont Lulli feui ^ 
doit être exemt , pour connoître mieux les 

Î>aflions, 8c aller plus avant dans le cœurdef 
'homme que les Auteurs. Cambert ( i ) à 
fans douteun fort beau génie, propre à cent 

(i)Voyez la Comédie des Ô^£RA,A^ 
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mufiques différentes i & foutes bien tnéa£3 
gées avec une jufte économie dés voix & de» 
mftrumens. Il n*y a point de récitatif mieux 
entendu , ni mieux varié que le fien : mais 
pour la nature des partions ; pour la qualité 
des fentirnéns qu'il faut exprimer y il doit re- 
cevoir dès Auteurs les lumières que. Lulli 
leur fait donne* , & s'affujettir à la dire&ion 
quand Lulli , par retendue dé fa connoifTan- 
Ce, peut être juftement leur dire&eur. 

Je ne veux pas finir mon difcours (an* 
*ou$ entretenir du peu d'eftime qu'ont les 
Italiens pour nos Opéra ( 1 ) \ & du grand dé- 
goût que nous donnent ceux d'Italie. Les 
Italiens qui s'attachent tout-à-fait à la repré- 
sentation 3 ne fàuroient fouffrir que nous ap- 
Î>ellions Opéra un enchaînement de dan- 
ës & de muiîquc y qui n'ont pas un rapport 
bien jufte > & une liaifbn affez naturelle avec 
les fiijets.Les François, accoutumés ala beau- 
té de leurs Ouvertures y à l'agrément de leurs 
Airs, au charme de leurs Symphonies , fouf- 
frent avec peine l'ignorance , ou le méchant 
ufage des inftrumens aux Opéra de Venifc, 

IL Se. IV. î&hViEdeM.dtS, Evrcmond , &t 
l'année 1676 

(1) Voyelle Pauaielle des Italiens & des 
François , en ce qui regarde la Mufique & les Optr^ 
par l'Abbé Raguenet 
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$c retuknt leur attention à uri long Récita- 
tif, qui devient ennuyeux par le peu de varié- 
té qui s'y rencontré. Je ne faurois vous dire 
proprement ce que c'eft que leur Récita* 
tif-, mais je ûi bien que ce n'eft ni chanter t * 
ni réciter \ c'eft une chofe inconnue aux An- 
ciens , qu'on pourrait définir hh méchant nfa- 
gt du Chant & de la Parole. J'avoue que j'ai 
trouvé des choies inimitables dans l'Opéra 
de Lujgi, & pour l'expreflïon des fentimens,* 
& pour le charme de la mulïque \ mais le Ré- 
citatif ordinaire ennuyoit beaucoup - y en for- 
te que les Italiens même attendoient avec 
impatience les beaux endroits qui venoient 
à leur opinion trop rarement. Je compren- 
drai les plus grands défauts de nos Opéra eiï 
peu de paroles. On y penfè aller à une représ- 
entation y & Ton ne repréfenfe rien î on f 
veut voir une Comédie , & Ton n'y trouve 
aucun elprit de la Comédie* 

Voilà ce que j'ai crû pouvoir dire de la 
différente conftitution des Opéra. Pour la ma- 
nière de chanter , que nous appelions en 
France Execution, je croi fans partialité 
qu'aucune Nation ne fàuroit la difputer à la 
nôtre. Les Efpagriols ont une difpofirion de f 
gorge admirable : mais avec leurs fredons & 
leurs roulemens y ils (èmblent ne fonger à 
autre chofe dans leur chant qu'à difputer la 
facilité du gofier aux Roflignols, Les Italiens 
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tont l'expreflîon faufle i ou du moins outrée J 
Jx>ur ne connoîtrc pas avec juftefle la nature 
ou le degré dc& pallions. C'eft éclater de rire 
plutôt que chanter , lorfqu'ils expriment 
Quelque fentiment de joie. S'ils veulent fou- 
pirer t on entend des fanglors qui le formeni 
dans ia gorge avec violence , non pas des 
ibupirs qui échappent fecrettement à la pat 
fioft d'un cœur amoureux. D'une réflexion 
douloureufe , ils font les plus fortes exela-j 
jthations : les larmes de rabfehce font de* 
pleurs de funérailles : le trifte. devient lugu- 
Dre dans leurs bouches : ils font des cris au 
lieu de plaintes dans la douleur - ? & quelque- 
fois ils expriment la langueur de la paflîon ± 
Comme une défaillance de la nature.Peut-êtrfc 
qu'ilya du changement aujourd'hui dans leur 
manière de charter 3 & qu'ils ont profité j de 
notre commerce pour la propreté d'une Exé- 
cution polie 3 comme nous avons tiré avan- 
tage du leur , pour les beautés d'une plus 
grande Se plus hardie compofition. 

J'ai vu des Comédies en Angleterre où il 
y avoit beaucoup de mufique : mais pour en 
. parler diferétement, je n'ai pu m'accoutumer 
au chant des Anglois. Je fuis venu trop tard 
en leur pays 3 pour pouvoir prendre un goût 
iî/diflférent de tout autre. 11 n'y a point de 
Nation qui faffe voir plus de courage dans 
les hommes j & plus de beauté dans les fem~ 
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fftes , plus defpm dans l'un & dans l'autre 
fexe. On ne peut pas avoir toutes chofes. Oà 
tant de bonnes qualités font communes , ce 
n'eft pas un fi grand mal que le bon goût y 
foit rare: il eft certain qu'il s'y rencontre a£- 
fcz rarement ; mais les perfonnes en qui ou 
le trouvel'ont auflï délicat que gens du moo» 
de , pour échapper à celui de leur Nation par 
tin art exquis ,ou par un très-heureux naturel 
Soins Gallus canut , il n'y a que le Franr 
çois qui chante. Je ne veux pas être injurieux 
à toutes les autres Nations -, & foutenir ce 
qu'un Auteur a bien voulu avancer ; Hijpa- 
nusfiet , ddlet Italus s Germantes bout, Flan* 
der ululât , foins G allas cantat s je lui laiffe 
toutes ces belles diftin&ions , & me conten- 
te d'appuyer mon fentiment de ^'autorité 4e 
Luigi , qui ne pouvait fouffrir que les Ittr 
liens chantaflentfes Airs, après les avoir oui 
phanter à M- Nyert s à Hilaire , à lajpetitela 
y*rjennç. A fen retour en Italie, il le rendit 
tous Içs Mufiçiens de fa nation ennemis , dj- 
(ànt hautement à Rome , comme il avoit die 
à Paris, que pour rendre une Miifîque agréa- 
ble , U falloit des Airs Italiens dans la bou- 
che des Françpis. Il faifoit peu de cas de nos 
çhanfons, excepté de celles de Boiffet, qui 
attirèrent fon admiration. Il admira le conr 
pert de nos Violons , il admija nos Luths , 
JXQ9 Clavçflins^ nÇs Orgues -, & quel chtte 
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fnc n'eût-il pas trouvé à nos Flûtes , fi elles 
^voient été en ofàge en ce temps-là ! Ce qui 
tft certain , c'eft qu'il demeura fort rebuté 
de la rudeffe & de la dureté des plus grands 
Maîtres d'Italie , quand il eut goûté ïz textr 
àxe& du toucher, & la propreté de la ma- 
nière de nos François. 

Je ferois trop partial, fi je ne parfois qat 
jde nos avantages. Il n'y a guéres de gens qxk 
payent U compréhension plus lente y & 

Suit le fetendes paroles , & pour entre* 
ns l'efprit duCorapofiteur, que les Fran- 
çois , il y en a peu qui entendent moins 
la Quantité y & qui trouvent avec tant dt 

Cine la Prononciation : mais après qu'une 
ngue étude leur a fait fermenter toutes ces 
difficultés 9 de qu'ils viennent à pofèder bien 
ce qu'ils chantent 3 rien n'approche de leur 
agrément. U nous arrive la même chofe foc 
les Inftrumens , & particulièrement dans les 
Concerts ^ où rien n'eft bien sur , ni bien 
jufte j qu'après une infinité de répétitions ; 
mais rien de fi propre te de fi poli, quand 
les répétitions (ont achevées. Les Italiens pro* 
fonds en Mufique nous portent leur feience 
aux oreilles fans douceur aucune : les Fran- 
çois ne k contentent pas d'ôter à la fcience 
U première rudeife qui fcnt le travail de la. 
comjpofition •, ils trouvent dans le fecret de 
l'exécution $ comme un charmé pour nptrç 
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femc > & je ne fai quoi de touchant qu'ils fa» 
yent porter jufques au cœur. 

J'oubliois à vous parler des Machines ^ 
tant il eft facile d oublier les choies qtt'om 
youdroit quifuflent retranchées. Les Machi- 
nes pourront fatisfaire Ja çurjofité d& gens 
ingénieux pour des inventions de Mathema* 
tiques £ mais elles ne plairont guère an 
Tnéatre à des perfonnes de bon goût. Plus 
elles furprennent, plus elles divçrtHTçot Tcfr 
ait de £on attention au difcours ', &c plus cU 
es font admirables, & moins l'impreflîon de 
ce merveilleux laiifc à l'amc de tendreffe &f 
du fentiment exquis dont elle a befbin pou* 
être touchée du charme de la Mufique. Le$ 
Anciens ne fe ferraient de machines que dans 
la néceffité de faire venir quelque Dieu > en» 
core les Poètes étoient -ils trouvés ridicules 
prefqu$ toujours,de s'être laiffé réduire à cet* 
te nécefllté-là. Si Ton veut fairç de la dépens 
fe , qu'on la faffiç pour les belles décorations, 
dont l'ufage eft plus naturel & plus agréable 
que n'eft celui des Machines. L ? Antiquité 
qui expefoit des Dieux à ks portes , Se ju£ 
ques à (es foyers ; cet Antiquité, dis -je, tou-> 
te vaine Se crédule qu'elle etoit , n'en expo* 
(à néanmoins qije fort rarement fur le Thca* 
tre. Après que la créance en a été perdue, les 
Italiens ont rétabli en leurs Opéra des Dieux 
éteins daos le monde, & n'ont pas çx4m 
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d'occuper les hommes de ces vanités ridicu- 
les , pourvu qu'ils donnaient à leurs Pièce* 
lin plus grand éclat par l ? infrodu&ion ckcêt 
éblouiffant& faux merveilleux. Ces divinité* 
deThéatre ont abufë alfez long-temps l'Italie. 
Détrompée heureufement à la fin , on la voit 
renoncer à ces mêmes Dieux qu'elle avoit 
rappelles , & revenir à des chofes qui n'ont 
pas' véritablement la dernière juftefle $ mais 
qui font moins fabuleufes , & que le bon fens 
avec un peu d'indulgence ne rejette pas. 

Jl nous eft arrivé au fujet des Dieux & des 
Machines, ce qui arrive prefque toujours 
aux Ailemans fur nos modes. Nous venons 
de prendre ce que les Italiens abandonnent 5 
& comme fi nous voulions réparer la faute 
d'avoir. été prévenus dans l'invention, nous 
pouffons jufques à l'excès un ufàge, qu'ils 
avoient introduit mal à propos, mais qu'ils 
ont ménagé avec retenue. En effet, nous cou- 
vrons la terre de Divinités , & les faifbns dan- 
(èr par troupes, au lieu qu'ils les faifbient 
defcendre avec quelque forte de ménagement 
aux occafions les plus importantes. Comme 
l'Ariofte avoit outré le merveilleux des Poè- 
mes par le fabuleux incroyable , nous ou- 
trons le fabuleux par un affemblage confus 
de Dieux , de Bergers, de Héros, d'Enchan- 
teurs , de Fantômes , de Furies , de Démotts. 
^'admire Luili aufli bien pour la dire&ion 
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îles Danfes , qu'en ce qui touche les voix Se 
les inftrumens : mais la conftitution de nos 
Opéra doit paroître bien extravagante à ceux 
qui ont le bon-goût du vraifemblable & du 
merveilleux. 

Cependant ont court hazard de fe décrie* 
par ce bon goût , fi on ofc le faire paroître; 
& je confeille aux autres 5 quand on parle 
devant eux de l'Opéra , de fè faire à eux- 
mêmes un fecret de leurs lumières. Pour mot 
3ui ai paffé l'âge & le temps de me fignaler 
ans le monde par l'eforit des modes , Se 
par le mérite des fantaihes , je me réfous de 
prendre le parti du bon fens , tout abandon- 
né qu'il eft , & de fuivre la raifon dans û 
difgrace , avec autant d'attachement , que fi 
elle avoit encore fa première confidération. 
Ce qui me fâche le plus de l'entêtement où 
l'on eft pour l'Opéra , c'eft qu'il va ruiner 
la Tragédie, qui eft la plus belle chofe que 
nous ayons , la plus propre à élever l'ame , 
& la plus capable de former l'efprit. 

Concluons après un fi long difcours , que 
la conftitution de nos Opéra ne fauroit êtrç 
guère plus dcfe&ueufe. Mais il faut avouer 
en même temps, que perfonne ne travaillera 
fi bien que Lulli fur un fujet mal conçu j Se 
qu'il eft difficile de faire mieux que Quinault, 
en ce qu'on exige de lui. 

Tome m. Y 
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ACTEURS. 

Monfieur Cr isard, Confeiller au Pré- 
fidial de Lyon. 

Madame Cri sar d fa Femme. 

Mademoiselle Crisotine leur 
Fille, devenue folle parla lefture des Opéra. 

iTirsolet, jeune homme de Lyon > devenu 
fou par les Opéra , comme elle. 

M. de M on tu A s, Baron de Pourgeo* 
Une > coufin de Madame Crifard. 

M. G v ni aut, Médecin célèbre a Lyon} 
& homme d'efpriu 

M, Millaut, Théologal de Lyon. 

Perrettî, Gouvernante de la Maifbn de 
M. Crifard. 

Gilotin, vieux Valet de M. de Mon* 
tifas. 



La Scène cft à Lyon , dans la Mai&n 
4e M. Crîfard. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE; 

Lr M. C Rî S ARD revenant du Palais ; 
\ PERRETTE. 

j 

M- Crisard: 

JHlOla^Iio! Perrcte? 

Perrette." 
Que vous plaît-il , Monfieur? 

M. Crisard, 
Prenez ma robe ' y nettoyez-la , pliez-fe y 
& la mettez dans un coffre , où eUe demeu- 
rera jufqu'après les fêtes. 
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P ERRETTE. 

Voilà une robe qui nous donne bien plttf 
de peine que de profit. Donnez-la cette belb 
robe , que je la mette (bas la clef* 
M. Crisard. 

Pcrrette , Perrette , parlez mieux d'un vê- 
lement, qui fait la décence de ma perfon* 
ne , Se qui fe peut dire une marque augufte 
de ma profeffion. Vous parlez contre vous- 
même. Notre robe n'eft pas fi peu de chofe ; 
Su'elle ne faffe tomber quelque -diftindion 
ir ceux qui nous fervent. Vous êtes regar- 
dée d'un autre œil dans Lyon , qu'on ne 
regarde les ferventes des Marchands 3 Per- 
rette. 

Perrette; 

Monfieur Crifàrd, mon Maître, c'eft une 
belle ebofe que d'être Juge : mais ma tante 
Jaqueline gagnoit plus d'argent en huit jours 
avec votre père Monfieur Tourteau , gros & 
riche Marchand de Lyon, que je n'en gagne 
en fix mois avec ion fils , Monfieur Crilard 
le Confeiller. On ne fait ce que c'eft que 
d'Etrênes chez vous : il n'y a point de Procès 
à Lyon. 

M. Crisard. 

Si tu avois été au Palais ce matin , tu chan- 
gerais bien d'avis, Pcrrette. Il ne s'eft jamais 
vuidé une fi belle affaire , que celle que j*ai 
emportée. L'honneur n'en eft dû qu'à ma j 
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& j'cfpére que les étrênes iront mieux. Une 

floire fi grande ne doit pas çtre celée à la 
.mille. Appelle Madame Crifard > que je lui 
conte comment cela s'eft paffé. 

1 ' ■■ Jl 

SCENE IL 

PERRETTE, Me. CRISARD. 

Perrbtte fortAM rencontre fs Mattrcflcl 

MAdame y Monfieur eft revenu du Palais 
avec une face toute joyeufè : il defire 
de vous parler , & c'eft fans doute pour vous 
faire part de fbn contentement. 

Me. C R I S A R D« 

Où eft-il^Perrettc? 

Perretti; 
Alafàlle. 

Me. Cr isa RDa 
Allons le trouver. 
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SCENE III. 

M. CRISARD, Me. CRISARD; 

PERRETTE. 

M* C R I S A R D* 

MA Toute , j'avois une grande impatient 
ce de te revoir. 

Me. Crisaro. 
Tu nous as fait attendre bien tard , mon 
Tou-tbu. 

M. C r i s A R D. 
'je m'étonne que je fois forti du Palais ée 
£ bonne heure. L'affaire que nous avions 
pouvoit bien nous y retenir jufques au foir. 
Comme les chagrins qu'on trouve au Palais 
fe répandent bien fouvent fur la famille y les 
fatisfa&ions qu'on y reçoit doivent être auflï 
communiquées. Qu'on appelle Crifotine , je 
veux faire part de ma gloire à toute ma 
maifon. 

P E R R E T T E. 

Bonne-foi, Crifotine a bien d'autres cho- 
fes en tête , que vos affaires du Palais. Vous 
pouvez les conter fans elle dès qu'il vous 
plaira. 

M«- 
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Me. Crisard, 
Ce ne font pas des chofès gui conviennent 
trop à fon âge : mais il me femble pourtant 
que Crifbtine eftaflez avancée, & qu'elle a 
l'efprit affez mûr. 

Perrettb. 
Oieu veuille que le corps ne le foit pa$ 
plus que l'efprit. Il y a un certain Monfieur 
Tirfolct , l'un de nos Penons de Bellecour 
qui pourroit bien la trouver plus mure que* 
vous ne penfèz. 

M, Crisard. 

N'eft-ce pas ce jeune homme qui lui faiJ 

foit lire les Aftrées , & ne Pentretenoit jamais 

que de la rivière de Lignon ? Cela eft dange- 

t reux pour les jeunes efprits ; & je t'avouerai; 

' ma Toute, que ces entretiens-là m'ont doiv 

né beaucoup d'appréhenfion. Je craignoi* 

qu'il ne lui mît dans la tête la fentaifie d'être 

Bergère , & qu'il ne la menât un beau jour 

au Pays de Forêts, 

Me. Criurd. 
>Ah! Monfieur, vous ne deviez pas avoir 
cette opinion-là de votre fille : il n'y en eût 
jamais une fi bien née. 

Pbrrette. 

Ceft-mon. Ma foi , vous vous y connoif. 

fez ! Je vous le redis pour la décharge de ma 

confeience : Monfieur Tîrfolec ne me plaît 

pas. Ils ne font que chanter & baller en- 

TamIJI. Z 
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fembie, Crifotine dît qu'elle eft Hermi- 
45EONE, & Tirfolet qu'il eft Camus. 
M. Crisard, 
CeftH*RMiow* &c Ca dm us, Per- 
mette, 

Perre ttb. 

HERMlCÏONEjOuHERMIONïjC'cft 

fa quoi Penette ne fe foucie pas. Après cela, 
ils Je font des adieux en chantant y & en 
pleurant, comme s'ils ne dévoient jamais fe 
jrevoir : mais je ne m'y connois point 3 ou 
il ne Te quitteront pas fi-côt J à moins qu'on 
pe les (epare. 

Me. Çkisard. 
Prenez garde à ce que vous dites, Perret- 
fe. Crifotine aura eu quelque petite rudeffe 
pour, vous qui vous fait parler ainfi par ven- 

feance. Quand j'étois auprès de ma tante de 
/lontifas 9 mère de mon coufinle Baron de 
Pourgeolette , on m'avoit donné une fcrvan* 
re de votre humeur y qui me brouilla avec 
ma tante , & faillit à me faire bien du tort ; 
parce que j'aimois la compagnie d'un jeune 

fentilhpmme , qui me recherchoit en tout 
ien & en tout honneur s mais fecrettement; 
pour connoître un peu nos humeurs avant 
nue de faire aucune déclaration. 
Perrette. 
. Et comment avojit nom votre fervante; 
Madame j 
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Me. Crisard, 
Elle avait nom Sufànne. 

Pbrrette. 
Ma foi f Madame , vous avez raifon : Su- 
ianne reflembloit fort à Perrette : mais n'en 
«parlons plus. Je m'en vais appelier Crifoçine. 



S CEN E IV. 

PERRETTE, CRISOTINE; 

M.ÊRIS ARD, M* CRISARD. 
t . Perrett e. 

CRifotine , Moniîeur votre père vous de- 
mande. 
Cjcisotine farlemVers>& tons Us Versft. 
chantent. 

Ah! que tu tiens mal à propos» 
Troubler mon innocent repos. 
Perre t t e. 
ïl n'eft pas temps de chanter; je vous dif 
qu'on vous demande. 

Crisotine. 
Jç m'en irai (èulette; 

Cherche qui te fuivra* 
Es tu bien ûtisfaite , 
Inhumaine Perrette v 
Qi pfrvotf fait quittes les airs de l'Opéra l 

Zij 
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' Perrbttï, 
Monfieur, je n'y enrens plus rien. Votre 
fille ne parle > & ne répond qu'en chantant. 
£Ue eft folle , ou pour le moins elle fe ma? 
que dp vous & de moi. 

C&I60TINE parle à fin père 

& * /* mm. 
Je viens en fille obérante 

Recevoir vos commandement , 
Et me plaindre d'une (èrvante 
Qui m'interrompt à tous momens ; 
Et ne fouftre pas que je chante 
P'Hermione & Cadmus les tendres fentimefls; 

M* Crisaru. 
CrUbtine, je fuis bien f|ché de voir que 
Perrette a tant de raifbn contre vous : favois 
craint l'extravagance des Romans , & des 
Bergeries 5 nous tombons dans celle des 
Opéra , où je ne m'attendois pas. Le mal n'eft 
pas encore fi gpand 9 qu'il ne fe puifle guérir; 

Sarlej commç les autres , Criibcine f ou je 
onnerai tel Arrêt contre les Orara , qu'tf 
n'en fera jamajs parlé. dans le reflort de nu 
Jurifijiftion. 

t Ç R ï S O T I K E, 

A quelle injufie violence 
Se porteroic votre courroux ! 
F w , ftaptifte } Opéra , 019 nvSs&cç $ 
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Me faudra- t'il décider eûtrévoust 

M. Crisakd. 

Comment, raiferable î Vous êtes partagée 
entre Baprifte & votre père! Quel dérègle- 
ment d'eiprit ! Quelle corruption de mœurs S 
Vous aviez raifon > Madame Clifaid, de vou^ 
loir /uftifier votre fille. 

C RHOTIKt 
O douce mère ! 
» Rigoureux père! 
Cadmus! pauvre Ca4jnus! 
Je ne vous verrai plus* 

M. Crisarb; 

Il n'y a qu'un mot, Crifotinc: ou vou* 
ne chanterez plus , ou vous fortirez de m» 
maifon. 

Crisotini; 

Je vous (iiivrai , Cadmus ; je veux vous ftlvre j 

Alcefte ; 
. Théfie eft en péril 9 on ne le quitte pas s 
De vos Héros , LulU , je Cuivrai tout le relie; 

Me. C fc î s A r d. 
Voulez-vous aller contre le commande^ 
ment de votre Père ? A quoi fongei-vous i 

Crisotike. 
Jfe œ kf fumai point» vous arrêtez raespw 

Z ù) 
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M e . Grisàrd. 
Ceft déjà là un commencement de raifon J 
Tou-tou. 

M. Cri sàrd. 
C'en cû un commencement , redis bien;? 
foible. Dieu veuille qu'il foit fiiivi. 
M«. Crisard, 
Ma fille , obéiffez , & ne chantez plus»; 

Crisotine. 
Je le ferai, fi je puis 

II feroit pins doux de & taire» 
Que parler comme le Valggitc^ 

M, Crisard. 
Crifotinc, encore ? 

Crisotine, 
Je ne chanterai plus , & vous plaît-il de 
m'entendre ? 

Mc.XR I SARD. 

Nous ne manquerons pas d'attention: 
Parlez. 

Crisotine. 

Vous m'avez toujours élevée dans des ma-- 
niéfes fi éloignées de celles des Bourgeois^ 
que vous ne devez pas trouver étrange , que 
je iuive le plutôt qu'il m'eft poffible celle* 
de la Cour. Je vous apprens y mon père ^ que. 
depuis le dernier Opéra M il n'y a pas un hom- 
me de condition qui parle autrement qu'en 
chantant. Quand onferencontrt le rhaenrec: 
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feroit une incivilité grofliére que de ne & pas* 
felucr avec du Chant : 

Commet*, Me*fieur f vous fortetrvoue? 
on répond , 

Je me forte à votre firvkez 
Si on fait une partie pour l'après-dïné:, 
, Afrèt-dthéf quefcrons-nomî 
on peut répondre , 

Allons voir h Mie Ctarke* 

& cela (è chante naturellement , comme cfi* 
fait à l'Opéra quand on s'entretient de cho^ 
fes indifférentes. Si on donne une commit- 
fion à un Valet , on ne manque pas de la 
mettre en chant, auffi bien que le iàlut. Par 
exemple , on appelle des Valets - 

Hoïa $ hot La Pierre* Pkard: 
Ho\ L* Verdure y La Montagne? 
QuefuelfitmaHledemafare 
Trouver mm frère à la campegnri 
Pour /avoir fil fait le dejfeàp 
De venir en ville àenvàn* 

Les difcoursles plus ordinaires fc chantent: 
à peu près ainfi,& Ton ne dit plus ce.què c'eft, 
parmi les honnêtes gens , de parler autrement 
qu'en Mufiquc; 

Zi*j 



'i7x OEUVRES DE M. 
M. Crisaro, 
les gens de qualité chantent ils, quand 
ils font avec les Dames î 

C r ï s o t i iri. 
S'ils chantent f s'ils chantent! c'eft dom- 
mage qu'un homme du monde voulût entre- 
tenir une compagnie avec la pute & fimple 
parole, comme on faifoit autrefois : on le 
traiterait bien d'homme du vieux temps. Les 
laquais fë moqueraient de lui. 
M. Ca.isAB.Di, 
jbtdansla Ville? 

C r î s o t î n i. 
2 J* vou . s *rai. Tous les gens un peu confî- 
^erablesfont comme 1er gens de la Cour. H 
fCj a plus qui la rue Saint-Denis , à la rue 
Saint Honoré, & furie pont Notre-Dame; 
ou la vieille coutume te pratique encore : 
ron y vend & l'on y acheté hais chanter. 
Chez Gautier, à l'Orangerie , chez tous les 
Marchands qui fournùTent les Dames d'étof- 
fes , de galanteries, de bijoux, tout fe chan- 
te : & fi ks Marchands quifuiventla Cour 
iw chantoient pas r on confuqueroit leurs 
marchandifes. On dit qu'il y a un grand or- 
dre pour cela. On ne fait plus de Prévôt de* 
Marchands , qui ne làchela Mufique , Se que 
Monlleur Lulli n'examine , pour voir s'il eft 
capable de eonnoître & de faire ©bfcrvei les 
Règles du chant, 
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Me. Crisard. 

Eh ! bien, Toutou, n'avois-je pas raifort 
'de n'être pas fi fort en colère contre votre 
fille ? Si cela eft, comme je n'en doute point; 
a'eft-elle pas bien fondée ?• 

' M. v Crisard. 

Si cela eft vrai, je fuis au défepoir d'avoir 
été prévenu par ma fille ; car j'ai toujours 
été curieux des belles Modes de la Cour. It 
y a dix-huit ans que je perte la robe, & que 
je m'habille dans toute la décence que peut 
demander ma profefïïon : mais auparavant ; 
qui avoit les Modes à Lion plutôt que moi î 
Eft-ce que je n'ai pas été le premier à porter 
les Chauffes à la Candale ? Tant qu'on a por- 
té des Canons , qui a poulie plus loin la dé- 
coration de la jambe ? Au lieu de Chauffes I 
la Candale , j'ai préfentement des Paragrafes 
dans Ja tête , & je referois le C o d e & le 
DigeS te, s'ils étoient brûlés. Concluez 
de tout cela , Crifotine y que fi on parle à 
la Cour comme à l'Opéra , je ferai le premier 
à en introduire l'ufàge dans notre Chambre 
J'aurai bientôt appris affez de Mufique pour 
cela. Mais fi vous vous êtes trompée, il faut 
quitter votre entêtement f & ne pas entrete- 
nir une folie qui vous rendroit ridicule i 
tout le monde. Voilà une affaire vuidée yuw 
peu d'attention; écoutez cellequc j'ai, cm- 
ÇpJtcc glotieufèment ce matia Connoiflèz* 
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vous Monfieur GujUaut, notre Médecin afe 

lébrc? 

Me; Crisard. 
Je ne connois autre. 

M. C R I S A R Di 

Et Monfieur Millaut > notre Théologal i 

Me. Crisaro» 
Autant que Moniteur Guillaut. 

M* Cr isard. 
il y a environ fix mois que Moniteur 
Guillaut tomba dangereufement malade , 8c 
k telle extrémité qull envoya quérir Monfieur 
te Théologal ion bon ami % pour prendre 
congé de ce monde entre fcs mains x 8c ie 

I réparer à l'autre. Monfieur Millaut arrivé x 
ui tint ce petit difcours : Y ai toujours comp- 
té fur mes amis , pour le commerce de cette vie > 
& je fais bien fâche de vous voir en état de me 
faire prendre d autre s me fur es ; mais il faut 
fervtr fis amis en toutes chofis. En quelle af- 
fiette efl votre orne prefentement , Monfieur 
Cmllaut % mon ami ? » En afFez bonne , ripon- 
» dit GuUlaut , fi elle n^tedt pas inquiétée 
» d'une chofè qui trouble un peu ion repos t 
» c , cft > Monfieur le Théologal x d'avoir abu- 
m ie le peuple trente ans durant x dans la pro- 
••feffion &rexercice d'une icience où je ne 
* croyois point » Scrupule dun homme affaibli 
far la maladie 9 reprit le Théologal : chacun 
fait fou mèier + & tten répond pas. Je fuis 
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Ttëealogal 9 il y a vingt ans , & m fuis par 
plus a/pire de ma Théologie , que vous de votre 
Médecine > cependant je tfen ai pas le moindre 
firupide ; car tomme foi dit, chacun fait far 
Profeffion. La choie fût fiic de quelques par* 
ticuliers, qui k donnèrent bientôt au pu- 
blic y & là-deilus on a formé une aceufation* 
grave & importante contre ces Meilleurs; 
Ceft ce qui nous a occupés tout le matin. 
Me. Crisard, 

Je ne doute point que vousn*ayez fait ce- 
que vous avez pu pour les fervir , car ils ont 
toujours été de vos amis. 

PïRRBTTEr 

Jufque*-là, Moniteur , je ne voi rien qui 
puifle rendre mes étrênes meilleures. 
M. Crisard. 
Attendez , Perrettc y tout ira mieux. 

CrTSOTTNE. 

Refped , crnelre(peâ , qui faites mon filence , 
Quand je dois par mon chant animer des Amours $ 
Pourquoi ra'ûnpofezHrousk durcobéîflance , 
Pêne chanter jamais f te d'écoutertoujours î 
M. Crisard. 

Quoi ! vous chantez encore 9 & dans îc 
temps que je vous conte la plus gjkmeufeac* * 
lion de mairie. 

Me. Crisard; 

fJk ne chantera plus ^ Mônfieré* Pou* 
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l'amour de Dieu, n'y prenez pas garde», & 
achevez* 

M. Crïsard: 
- Le ConfeiHcr Patràs , homme de grand 
efprk, &mon concurrent' ordinaire en tour- 
tes chofes i le Confeiller Pacras étoit fort 
contraire à mes amis \ & je ne craindrai pas 
d'avouer ici, que j'ai été aflez incommodé 
de (es raiibns : mais j'ai cité tant de Loi* Se 
de Coutumes , qu'il ne fàvok que faire de 
ion efj>rit,pour être accablé delà multitude 
de mes allégations. Néanmoins, l'affemblée 
demeuroit encore fufpendue entre la force 
de fes raifons & le poids de mes autorités 
quand je me fuis rendu maître des affeâions 
par un difeours pathétique , fur le fiijet de 
M* Miilaut. 

» Quoi donc, Meffieurs , ai-jedit, ferons- 
*> nous l'injuftice & la violence à Monfieur 
» Miilaut, notre concitoyen & notre Théo* 
» logal, de le tirer cfime pofTeffion où font 
» fes pareils depuis quatre mille années ? Que 
• nous a-t-il fait pour le rendis de pire con- 
» dition que n'ont ité ceux dé fon métier 
»> chez tous les peuples * Les Prêtres de 
» Delphes étoient fourbes , & n'en étoienc 
» pas mokfs honorés de tout le monde^ Les 
» Sacrificateurs avoient les mêmes fcurbe- 
»ries chez les Grecs, & on avoit pour eux 
5 la même vénération! Les Pontifes , fc* 
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* Àrufpices, les Augures ont abufe les Ro- 
*»* mains, & les Romains les ont refpeâés: 
» La plupart des Rabins ont eu les mêmes 
» talens chez les Juifs, en vertu de quoi Us 
» ont joui de fèmblables avantages. Et notre 
» compatriote, MonfîeurMiliaut, qui peu* 
x» foit vivre fous la douce & paifible autorité 
» de fbn cara&ére , avec un plein droit de 
» faire, ce qu'ont fait tant d'autre ; & Mon- 
a fîeur Millaut, notre (avant & illuftre Théo- 
^iogaljfe verra perdu * 6c par qui,Mef- 
9» fieurs* par fes concitoyens ,& par fès amis; 
» O tempora ! O mores ! X?c& donc là, grand 
» Théologal ,1a récompenfe de vos travaux l 
» c'eft dpnç là le fruit de vos veilles ! 
Me. C x 1 s a r b. 

Monfieur Crifàrd, je ne m'étonne point 
que vous ayez emporté l'affaire ^ quel Juge 
auroit pu tenir contre vous ? 
Peruhtti. 

Bonne foi , cela étoit beau ! Je commen-] 
ce à mieux efpérer de mes'étrênes. 
M. Crisaro. 

Cen ? eft pas encore tout : voici un trait de 
l'ancienne Eloquence , qui fi* les dernières 
impreflions. 

Me. Crisaud. 

Et quel étoit ce trait , Monfieur Crifàrd ? 
■ __ M. Grisa rd. 

.' JejQe fuis adreffé aux muraille? de nw 
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Ecoles ,& aux Chaires de nos Eglifès,pour 
les faire parler en faveur de Monfieur Mit- 
iaut, 

Perrette» 
Il fait bon vivre , on apprend toujours 
quelque chofè. Je croyois que les Prédica- 
teurs parloient toujours dans les Chaires , & 
je n'aurois jamais crû que les Chaires euflènt 
-parlé pour les Prédicateurs* 

M* Crisard. 
Ceft une figure dp Rhétorique, & dçjs 
plus belles. Voyez comment je m'en fuis foc- 
#i y & comprenez-en la force. 
Perrette. 
Je meurs d'envie de voir cette Figure, qui 
fait parler les murailles. 

Me. Crisar d. 
Perrette n'entend pas ce que c'eft que d*u- 
ne Eloquence; mais pourfuivez, Monfieur, 
je vous prie. 

M. Crisard. 
m Prenez des langues, Murailles des Ecoles 
0» où Monfieur le Théologal a enfeigné fi fà- 
» vamment & fi utilement ; prenez des voix ; 
•n Chaires où il a monté pour faire entendre la 
*> fienne avec l'admiration de fès auditeurs : 
w paroifTez , paroifTez devant fes Juges , in£ 
»> pirées de ion efprit, & apportez, pour (à 
•>défenfe,les talions que vous lui avez oui 
j» donner pour notre inftprôion ! Quelque 
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•» lourdes que vous foyez , il fe fera fait en- 
» tendre ; quelque intenables qu'on vous 

* croye , il aura lu vous animer. Il peut biea 
» être y Meilleurs , il peut bien être , que 
•• Monfieur Millaut fera damné parce qu'il 
» croit : mais c'eft fon affaire , & non pas I4, 
'» nôtre. Il nous fauve y Meilleurs , par ce 
» qu'il enfeigne , & par ce qu'il prêche ; 

* voilà le vrai mérite cr un Théologal : il fait 
m fa damnation & notre falut, nous avons 
» fujet d'être contens. Pour Monfieur Guil- 
» laut le Médecin , je ne prendrai pas la pei- 
t» ne de le juftifier. La Médecine eft une 
» fcience de conjedurcs , où le Médecin 
» peut bien ne croire pas trop lui-même ; 
» &Mayerne ce grand Médecin, difoit ex- 
» traordinairement , que la Forfanterie itoit 
» la plmfkre Partie delà Médecine. Là, tou- 
te l'aflembiée fe tourna de jnoij côté , & 
l'on vit Patras , le grand Patras, donner du 
nez en terre avec tes raifbns. Ainfi , ma Tou- 
te y j'ai confervé glorieufement un Médecin 
qui ne croit pas à ta Médecine : & un Théo- 
logal qui ne croit pas davantage à la Théo- 
logie. 

Crisotine; 

Ah î mon Père, que n'aviez -vous lu la 

Comédie de Psyché', ou l'Opéra de Cab-; 

mus: vous eufllez bien envoyé paître Mon- 

fieux Millaut avec fa Théologie, pour ré- 
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jtablir les Sacrificateurs, O la belle & dévottf 
çhofe qu'un Sacrifice d'Apollon , ou de 
jMars t 

O Dieux , 6 Dieux ! quand eft-ce qu'on ver» 

STotte culte par tout, ainfi qu'à TOpenu 
M. C r i s A a D. 
Vous n'êtes pas feulement folle , ma fille , 
yous êtes idolâtre. 

ÇRISOXI'Nt 

Je ferai tout ce qu'il vous plaira # mon 
Père , mais je ùx bien que vous feriez pour 
les Dieux auffi bien que moi, fi vous ayies 
Jû tous les Opéra de Baptifte. 
M. Crisard. 

Allez à votre chambre , infenfee que vous 
jttts : Perrette , ne l'abandonne* pas* 

fm du premier A&e* 
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A C T E IL 

SCENE PREMIERE; 

M. CRISARD, Me. CRISARD 

M, CR ISARD 

C'E » eft fait, ma femme y votre fille 
eft perdue - f 8c & perte, votre indufc? 
gencei'acaulee! 

Me* Cars A ED. 
Ab ! Monfieur ; p*ai- je pas aflez cPafffic-? 
tion du malheur de ma fille, fans que vous 
m'acCuliez d'en être la caufe. 
ii Crisârd. 
Et qui en aceufèrai - je donc 1 Perrctte t 
Perrette , qui nous a fi bien avertis de toutes 
hs folies ou elle écoit prête de tomber ï 
Me. Cr isard. 
La; contradiction de Perrette à (es jeunes 
fentaifîes > n'a fair autre ebofe que de L'y faire 
©piniâtrer davantage» 

M. CriS-ARD. 

Je vous prie, n'accufbns pas les ixmocens£ 

Me. Crisard. 
À votre compte , je luîs la. feule coupai 
We. 

Tm< UU Aa 
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M. C R I S A RD. 

Mon compte eft bon , ma femme , & trop 
bon. 

Me.' Cri$à£d. 

Quei pouvez-vous me reprocher ? qu'ai-je 
fait , pour rrtertre la pauvre fille dans l'état 
où elle eft? 

M. Crisarô: 

Qu'avez-vous fait ! Et qui: arien fait que 
vous ? N'eft-ce pas vous qui lui avez fourni 
tous ces romans^ ces autres livres d'amou- 
rettes i N'efb-cepas vous qui l'avez habillée « 
cent fois en Bergère, avec ce beau Penon de 
Tirfolet ? Parbleu, vous m'avez fait plus de 
dépenfe en houlettes^ que ne valent mes. 
gages de Confeiller. Ori n'a pasrepréfentéuff 
Opéra dans Paris, que vous n'ayez fait venir > 
&jc fuis trompé, ou le dernier eft venu par 
la porte. Je le devine au compte de mon ar- 
gent , ce que je ne dis pas pour vous le re- 
procher : mais enfin , ma femme y toutes ces 
dépenfcs-là ont abouti à rendre ma fille folle- 
Me. Cris ard. 

Oh ! bien^ il faut qu'elle paye fa folie r 
quoique je n'àye qu'elle, & qu'il me fâche 
tort de voir aller notre bien à d'autres , qu'à 
nos enfans , ie consentirai qu'elle foit Rcii> 
gieufe. 

Mi _ Crisàrd.. 

Je hais les Collatéraux plus que perfonne^ 
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Ce font des héritiers ; que la nature ne nous? 
a pas donnés, & que nous ne nous fommes 
pas faits. Dieu fait le phifir que j'àurois à me 
ehoiïîr un Gendre : ce feroirune tfpécc d'à* 
doption , de j'aime tout ce qui tient un pet» 
du Droit Romain : mais en l'état qu'eft m* 
fille, on ne fauroit . qu'en faire. Pli ta Diem 
qii r elle fut dans un Couvent ! 

Me. Cr.isarbt. 
Qui peut empêcher qu'elle ne foit dans uî* 
Couvent l Deux mille francs de plus la feront 
tecevoir par tout : on le kattra dans lei Reli- 
gions, à qui l'aura. 

M. CriJArd. 
Et Criibtine fe battra pour n r y aller pasj 
H faut autre chofe qu'un Crucifix pour époux* 
a Crifotine. Voyez- vous , ma femme , tous 
ces Opera-là aboutiflent adonner une grande 
envie d'opérer. 

Mp. Crtsarik 

J r éntcnsrce que vous voulez cfîre par vpmrr 
maïs jamais fille qui ait appartenu: à là race: 
des Montifas au dixième degré 9 n'a eir de: 
penchant à de telles opérations» Ah £ Mon- 
fieur , cela eft trop défobligeant: Je fbuffre* 
que vous lupportiez Perrettecoifitre votre fit- 
îe , & contre moi: mais en, ce qui regarder 
l'honneur , je ne fouffre de perfonne^non plus 
£\m mari , que cfcun autres 

Astij 
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M. Crha&d. 

Je demande pardon à la race des Monti- 
ùs , & revenons à nos Couvens. Croyez- 
vous qu'il y ait un Couvent au monde qui 
reçoive Crifotine •> ou qui ne la mette dehors, 
, £ elle y eft reçue ? Quand les Religieufes 
chanteront Matines, elle chantera TOpera ^ 
quand elles prieront la Vierge , elle invoque- 
ra Vénus > & quand le Chapelain, dira la Meflê 
pour les bonnes Sœurs, elle ne parlera que de 
la beaut.' des Sacrifices. On la mettra dehors* 
ma femme , on la mettra dehors ; Se nou» 
ferons obligés de la reprendre , auflî folle au 
Ibrtir du Monaftérc, qu'elle peut l'être au* 
jpurdhui dans la maifon. Mais appelions 
Pcrrette^ & lâchons d'elle en quel état eft 
Crifotine. 

Me. Ckî^aro, 

Ceft la moindre curiofité qu'on puifle 
«voir. 

M. C R I S A R D. 

Perretre , vien-ça , vkn un peu diftoorir 
weenous* 
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SC E NE IL 

M. CRISÀRD, Me. CRISARD, 

PERRETTL 

M. C R I S A R 0. 

EN quel état as -tu laifle notre petite 
Paycnnc ? 

PlRRETTR 

ElEe ne fut jamais fi aife en (a vie- 
Me. Crisard. 
Je me doutois bien que Tes imaginations n$ 
dureraient pas long-temps,. 

Perretxe. 

Bonne- foi , elle fèroit bien fichée de ne 
fcs avoir plus. Elle y prend trop de plaifîr. Je 
viens de la laifTer avec une douzaine de Dieux; 
qui danfènt comme &s perdus > Se ce n'efl 
pas tout : il: y en a d'autres q,ui defeendent ; 
U y en a qui montent: il y en a à droite , 6c 
à gauche , devant , derrière * tout en eft plein* 
Je lui ai dit nettement i Mademoifelle , j/t 
ne fat comment cela fe fait ; car notre Cwiat* 
Sermon , & fin Vicaire au Catechijme ^nonsr 
ont toujours dit ytfij n'y en avoit qtfan.» Ils. 
»avoient raifon autrefois ^Perrettc , m*a-t 9 ellè 
+ répondu; mais depuis les Opérables chofcç 
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wvnt bien changé. Je ne puis pas t'en cfir& 

» davantage -, auflî-bien cela rc paffe :~oiet- 
» toye la robe de ton maître , c'eft aflez pour 
» toi. 

M. C R r s A r 0* • 
Ma femme , il n'y a pas de temps à perc&c x- 

5 faut déclarer la folie de notre hile. 

Me- Crisar d. 
Aht Monfîeur, vous voulez vous défaire* 
de votre fille & db votre femme en mçme 
temps. J'aime autant mourir , que de vok 
déclarer ma fille folle. 

M, Crisard. 
sEt mai ,. je ne veux pas me perdre. Aprè> 
avoir fàuvé le Théologal, accule de ne croire 
cas trop en Dieu , je me ferois une bonne 
affaire de garder dans ma maifon une fille 
qui en croit cent. J'ai du bien, des envieux, 

6 des ennemis, je dois prendre garde à moi. 
Ma fille eft folle y & parbleu on la connoîtra. 
pour folle ; cela me garantira de tour- 

Me. Crisard. 
Hélas F je pcnfbis la marier avec le Baron 
tfe Montifas , qui eft nobh comme le Roi; 
& vaillant comme fon épée : s'ii vient à fr 
voir (à folie > il n'en voudra pas. Au non* 
de Dieu x mon Tou- tou , diffère la chofe 
pour quelques jours : je iconnois la cervelle 
de ma fille y elle ne peut pas être affligé* 
fcng-temps*. 
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, , v . M. Ckisako. . ■* 

Nous fommesbien au temps «TesTou-tout 
Voici une affaire où il y va de noire perte : 
longeons à y remédier. Perrette, tu as du? 
fcns ,di-moi ce que je dois faire en cette oc- 
«afionï 

Pekre.tte. 

Moi , Monfieur ? Je la férois traiter pr. 
quelque bon Médecin-, car peur-être que fa 
«ervelle n'a qu'une contufion qui fe peut 
guérir. Si les remèdes n'y font rien, ma foi 
je ne marchandérois pas à déclarer fi folie s 
mais je voudrois avoir effayé la voie du Mê-' 
decin auparavant. 

M." C». ÏSAR Di 

Je fuivrai ton avis , & fui le mien : va voir 
«rque fàitCrifbtine s fi elle s'endbrr, ou S 
elle paffe dans fa garde-robe, enlevé prom- 
tement tous les Opéra qu'elle peut avoir dansr 
& chambre. Ils ont cau# k maladie , & je? 
crains qull ne l'entretiennent, tarit qu'elle- 
fes aura. Apporte tout ; c'eft par-là qu'il faut 
eommeneer : mais ttcR-ci pas-là Monfieur 
Guiflaut, mon bon ami ? C'eft lui-ràême -, d 
se pouvofc pas venir plus à propos. Il eftt 
komme d'e&rit, & fort capablc.de me. fer* 
tk dans l'affaire de nia fille^ 
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SCENE III. 

M. GUILLAUT, M. CRISÀRD* 

MrGuiiiAvr, 

MOnfieu* , je fuis venu vous remercier 
très-humblement du fervice que vous 
m'avez rendu. Mon innocence poiunroit me 
le faire appeller j'jftice : mais je je reçois com- 
me une grâce , & veux bkn devoir plus, à 
mon ami qu'à mon Juge. 

M. Cr is ard. 

Je vous ai. défendu de la persécution par 
juftice;& un fentiment d'amitié m'adonne- 
de la chaleur .pour la défenfe ; mais , Mon* 
fieur ; je vous demande un fervice, à mon 
«our. J'ai befoin de vous dans votre profeC- 
fion, comme vous avez eu befoin de moi 
dans la mienne. 

M* G VI ti AU t» 

Vous n'avez qu'a ordonner. Mon art n r eft 
pas infaillible , & vous l'avez fi* très -bica 
remarquer en ma faveur r on ne kiffe pas 
néanmoins d'y trouver quelquefois de grands 
fecours. Je fcuhaite que vous , ni les vôtres 
Ji'eta ayez jamais befoin : sftl arrivoit pour- 
tant que vous eufliez afiajrc de notre métier, 
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H n'y en a point, Monfîeur , qui employât 
fes foins avec tant de zélé, que j'employerois 
les miens pour vous fervir. 

M. Crisard. 
Co n'eft pas moi qui en ai befoin,Mon- 
fieur Guillaut* je me porte, Dieu merci, fort 
v> bien : mais, pour ne vous pas tenir davan- 
tage en fiifpens, ma fille Crifotine que vous 
connoiffez ,ce gentil elprit, cette douce Mu- 
ficienne } je le tranche tout net ma fille cft 
foUe. 

M, GuuiÀUT. 

Ceft quelque petite altération d'cfprit; 
jCàufèe par une infbmnie. 

M, Crisard; 
point du tout. 

M. GuiitAuT. 
far quelque vapeur. 

M. Cri s'a r d: 
Encore moins. 

M. G u 1 1 l A v t. 
Pa* quelque paffion honnête , mais trop 
forte, 

M. Crisard. 

Rien de tout cela. Elle eft folle , de la plus 
jetrange folie que Ton puiffe imaginer. 

M. GuIllAUT. 

N'çftçe point quelque folie qui lui fbit 
yenue dç la lefturç des Romans ? Les Ro- 
Tome UL B b 
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mans gâtent aflez fouvent l'eiprit des jeûnât 
peribnnes. 

M. C R I S A R D. 

Je ne voudrois pas dire qu'ils n'y euiTenff 
quelque part , mais c'eft la moindre. Les? 
Opéra , gonfleur Guillaut , lui ont tourné 
la cervelle. Ce Chant a ces Danlès , ces Ma^ 
chines , cçs Dragons , ces Héros , ces Dieur^ 
ces Démons , l'ont démontée : fa pauvre tête 
n'a pu réfifter à tant de chimères à la fois. 
Elle ne vous faluera qu'en chantant ; & je 
pcnfe qu'elle aimeroit mieux fe laiifer mou-, 
rir de faim & de fbif , que de demander à 
manger & à boire fans Mufique. Elle dit une 
_ chofe que je ne çroi pas trop : ( comme c'eft 
une aflfaire de fait y je veux m'en informes 
au premier qui viendra de Paris : ) c'eft , qu'il 
n'y a pas un homme de condition à la Cour, 
qui ne chante en parlant , comme on fait a 
l'Opéra. Qu'en penfez-vous, Monfieur Guil- 
laut? 

M. Guillaut. 

Je revins de Paris environ trois femaineS 
avant que de tomber malade , & c'étoit y s'il 
m'en fbuvient, quatre mois après la première 
repréfèntation de l'Opéra. En ce temps-là on 
parloit encore à la Cour de la manière acr 
coûtumée. J'étois fbuyent chez Monfieur le 
Maréchal de Villeroi notre Gouverneur; j'ai 
eu l'honneur de #nçj: avec lui, & 4c le vqir 
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Jouer fouvent au Piquet: mais en routes cho- 
ies il s'expliqueit très-nettement, comme fes 
pères , fans Chant, ni Mufique. Je vous di- 
rai bien que les femmes & les jeunes gens 
faventles Opéra par cœur<$ &il n'y a prefquc 
pas une maifon où Ton n'en chante des Scè- 
nes enriéres. On ne parloit d'autre chofe que 

deCADMUS,d'ALCESTE, deTHESE'E, 

d'A t y s. On demandoit fouvent un Rot de 
JScyros , dont j'étois bien ennuyé. Il y avoit 
auflï un certain Lycos peu difiret , qui m'im- 
portunoit fouvent: Arys eft trop heureux , & 
les bienheureux Phrygiens , me mettoient au 
défeipoir. Cela n'alloit pas plus avant j & fé- 
lon mon goût, c'en étoit bien affez. Ce qui 
p& arrivé depuis, je ne le fài pas. 
M. Crisard. 

Ma fille» diroit-elle bien vrai > 
M. Guillaut. 
f Je fte voudrois pas jurer le contrairc.Quand 
©n trouve bon au Théâtre , qu'un Maître 
parle à fon Valet en chantant , on n'eft pas 
trop éloigné de parler aux fiens de même à 
fbn logis : mais il eft temps de favoir ce que 
fait nonce malade. Appeliez votre fèrvante. 
La voilà : & d'où vient-elle avec ce paquet de 
Livres ? 

M. Crisâr d. _ 

Elle vient de la chambre de Crifbtine \ & 
tfous ces Livres que vous voyez , font fes Opé- 
ra , que je lui ai fait enlever, B b i; 
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M. GuitLAUT. 

Vous avez fagement fait de luiôtcr ce qu} 
a caufé & maladie. 

SCENE ï V- 

M. CRISARD, M- GUILLAUTI 

PERRETTE, 

M. Crisars; 

Errette, que fait Crifotine > 
Perrette. 
Elle dort du meilleur fomme du mondW 
Penfez-vous que j*îeuffc pu emporter fes Li- 
vres , fi elle ne fe fût pas endormie ? On lui 
eût plutôt arraché Pâme, que fes Opéra, Je 
rie lui ai rien laifTé, qu'un petit Office 
de la Vierge, qifelle dubit autrefois; 
avant qu'elle çût l'entêtement de fes Dceffes 9 
& de fes Dieux. 

M. Guiilaut. 
Elle dortdeiaflïtude, après quelque grand 
travail d'efprit. La nature cherche à fe remet- 
tre d'une telle agitation j & c'eft moins un 
véritable fommeil , qu'un repos. 
Perrette. 
Ma foi, vous y êtes, avec vasiaifons dç 
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Médecine. Elle dort dWfbmmeil qu'elle a 
trouvé dans le dernier Opéra. Apprenez-en 
les vers, Moniteur Guillaut, vous la ferez 
mieux dormir avec cela, qu'avec tout l'Opium 
des Apoticaires. Mais tenez, voilà fes Livres, 
fiûres-en ce que vous voudrez. 
M. Guillaut» 
Comme la folie de Mademoifelle votre 
fille approche fort de celle de DonQuichotte, 
Perrette a eu raifon de faire la même chofc 
des Opéra, que firent la bonne Nièce , & la 
Servante , des Livres de Chevalerie ; & en 
attendant que Mademoifelle fe réveille, nous 
■en ferons l'examen , s'il vous plaît, à l'exem- 
ple du Curé & de maître Nicolas. 

M. C R I S A R. D. 

J'ai toujours aimé la Mufique : mais je ne 
n'y connois pasiî bien que vous. Prononcez, 
Moniteur Guillaut -, je luivrai vos jugemens. 
M. Guill AU T. 

Je fuis fou dés Vers , de la Mufique > Se 
je vais tous les ans -à Paris, autant pourvoir 
ce qu'on fait fur les Théâtres 3 qmc pour ap- 
prendre ce qu'on dit aux Ecoles de Médeci- 
ne. Mais revenons à nos Opéra. 
M. Crisaro. 
. Ouvrons ce petit, qui eft le premier en or- 
dxe.C'eft 1'0*er a d'Iss v,fait par Cambcrt ( i ). 

(i) On trouvera une Hîftoire abrégée des Opéra 
François , dans la Vie de Samt-Evrcmond , fur f'anr 
9éci*2** B b iij 



Ï54 OEUVRES DE Mj * 

M. GuiLLAUT. 

Ce fat comme un effai d'Opéra qui eirf 
l'agrément de la nouveauté: mais ce qu'il eue 
de meilleur encore , c'eft qu'on y entendit 
des Concerts de Flûtes 5 ce que Ton n'avoir 
pas entendu fur aucun Théâtre depuis les 
Grecs & les Romains. 

M. Crisard, 

Celui-ci eft Pomone, du même CattH 
bert. 

M. GulLlAVT, 

P o m o n e , eft le premier Opéra François 
qui ait paru fur le Théâtre. La Pocfie en 
etoit fort méchante y la Mufique belle. Mon* 
fîcur de Sourdeac en avoit fait les Machines* 
.C'eft aflez dire y pour nous donner Une grande 
idée de leur beauté : on voyoit les Machi- 
nes avec furprife , les Danfes avec plaifir ; on 
entendoit le Chant avec agrément, les Parod- 
ies avec dégoût. 

M. Cris a*r d. 

En voici un autre, les Peines et le* 
Plaisirs de l'Amour, 

M. GruiAUT. 

Cet autre eut quelque chofe de plus poli ; 
& de plus galant. Les voix & les inftrumens 
s'étoient déjà mieux formés pour l'exécution; 
Le Prologue ctoit beau , & le Ton* 
beau de Climene fut admiré. 
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M. C R tS A R D. 

Celui-ci eft écrit à la main. Lifez , Mon- 
teur Guiilaut. 

M. GuiitAut 

C'eft l' A r i A n e de Cambert 5 qui rfa pa$ 
été repréfentée : mais on en vit les répéti- 
tions. La Poëfiè fut pareille à celle de Po- 
M one, pour être du même Auteur >& la 
Mufique fut le chef-d*œuvre de Cambert. 
J'ofe dire que les Plaintes £ Ariane y & quel* 
ques autres endroits de la Pièce ^ ne cèdent 
preique en rien à ce que Baptifte a fait de 
plus beau. Cambert a eu cet avantage dans 
fès Opeta , que le récitatif ordinaire n*en- 
nuyoit pas, pour être compofé avec plus de 
foin que les airs même , & varié avec le plus 
grand art du monde. A la vérité, Cambert 
fc'chtroit pas affez dins le fens des Vers , 
& il manquoit fouvent à la véritable expreC- 
fion du chant, parce qu'il n'entendoit pas 
bien celle des paroles. Il aimoit les paroles 
qui n'exprimoient rien , pour n'être aflujetti 
à aucune expreffion , & avoir la liberté de 
taire des airs purement à fa fantaifie : Na- 
nete y Brunete 9 Feuillage , Boccage , Bergère > 
Fougère , Oifiaux & Ramaux , touchoient 
particulièrement fon génie. S'il falloit tom- 
ber dans ks pallions , il en vouloit de ces 
violentes, qui fe font fentir à tout le monde. 
A moins que la paillon ne fut extrême , il ne 

Bb iii) 
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s'en apcrcevoit pas. Les fèntimèns tendres St 
délicats lui échappoient. L'ennui , la trifteflè, 
la langueur y avoient quelque chofe de trop 
fecret 3 Se de trop délicat pour 1UL II ne con- 
noiffoit la douleur que parles cris , l'afflic- 
tion que par les larmes : ce qu'il y a de dou- 
loureux & de plaintif ne lui étoit pas con- 
nu. 

M. Crisard. 
Mais avec cela il ne laiflbit pas d'être habi-: 
le homme. 

M. G VIL LÀZJT» 

Ilavoitun des plus beau^'génies du monde 
pour la Mufîque ; le plus entendu & le plus 
naturel : il lui falloit quelqu'un plus intelli- 
gent que lui y pour la direûion de ion génie. 
J'ajouterai une inftrudiôn 3 qui pourra fervir 
à tous les Savans en quelque matière que ce 
puiffe être ; c'dl de rechercher le commer- 
ce des honnêtes gens de la Cour , autant que 
Cambert l'a évité. Le bon goûtfe forme avec 
eux : la Science peut s'acquérir avec les Sa- 
vans de profeflion ; le bon ufage de la Scien- 
ce ne s'acquiert que dans le monde. 
M. Crisârd. 

Voici tous les Opéra de Baptifte. Cad^ 
mus, AlcestEjThbse'EjAtysj quel 
fentiment en avez-yous î 

M. Guiilaut. 

Celui de toute la France > qu'on n'en 3 
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point vu qui approchent dé ledr beauté : je 
fois mon goût, comme les autres, fur le fu- 
jet de la préférence. Voici ce que j'en croi,< 
fois rien décider. On trouve de plus beaux 
morceaux dans Cadmus; une beauté plus 
égale dans AtcESTE. Le rôle de Medéé 
tft merveilleux dans IfHtsE'Eiilya quel-' 
ûues Dm , quelques airs dans la pièce fore 
unguliers. Les Habits, les Décorations à le* 
Machines , les Danfès font admirables dans 
A t y s : la Deftentt de Cybele eft un chef- 
d'œuvre : le fbmmeil y régne avec tous les 
charmes d'un Enchanteur. Il y a quelques en- 
droits de récitatif parfaitement beaux , &; 
des Scènes entières d'une riiufujue fort ga-' 
lante & fort agréable. A tout prendre , Â T y s 
a été trouvé le plus beau: mais c'eft-là qu'on 
a commencé à connoître l'ennui que nous 
donne un chant continué trop longtemps. 
M. Crisard. , 

N'auroit-on pas eu raifon de le Cônnôîtrc 
auffidans les autres Opéra? 

M. Guiilaut, 

On auroit eu raifon aflurément ; car entend 
dre toujours chanter, eft une chofe bien en- 
nuyeufe : niais dans le premier entêtement 
des François, les figes oppoferoient en vain 
leur raifon à la chaleur de la fantaific. Quand 
l'entêtement diminue , la fantaific ne tient 
pas long- temps contre la raifon \ & vous veiy 
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rcz qu'au premier Opéra, qui fera reprcfên- 
fcé â ta. nature fera mieux fentir encore la 
langueur d'une continuelle mufique. On ne 
fouffrira pas éternellement y que le véritable 
ufage de la parole foit anéanti fur le Théâtre. 
Nous nous laiferons enfin , de tant de Divi- 
nités chantantes & danfintes : j'elpére que 
nous les fupplierons avec refpeâ: d'aller faire 
leur métier dans les Cieux, & de nous laifler 
faire le nôtre fur la ferre; 

M. CriSARO. y 

Quand penfèz-vous qu'on leur faffe ce 
fcompliment là > 

M. Guîllaut. 

Quand l'habitude aiita fait naître, l'enntri t 
il fera permis aux gens éclairés de faire con- 
hoître là raifbn. Il faut avouer qu'on ne peut 
pas mieux faire , que fait Qjiinault j ni fi 
bien , que fait Baptifte , fur un fî méchant 
fujet: mais la conftitution de nos Opéra eft 
tellement défedueufe , qu'on les verra tom- 
ber 3 à moins qu'elle ne foit changée. Je ne 
ferai pas le déshonneur à Baptifte de com- 
parer les Opéra de Venife aux fîens. L'ex- 
cellence de nos Symphonies & de nos Dan- 
fcs , pourroit-eile être comparée au ridicule 
des leurs î Je conviendrai avec les Italiens de 
ta beauté de leur composition pour le chant; 
fils tonibent d'accord avec moi de leur pi- 
lôyable exécution : & quant à la mufîquc 
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cîes Inftrumens , ils me permettront de ne' 
pas admirer ce chef-d'œuvre de Science, 
qui trouve le iecret fur quatre Notes , d'en- 
nuyer quatre heures les perfbnnes de boit 
goût. Mais je ne m'aperçois pas que je m'af- 
rête ici trop long-temps : j'ai d'autres mala- 
des à voir. Je reviendrai dans peu de temps! 
pourvoir Mademoifelle votre fille* 

fin dn fecùnd AElcé 
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ACTE III 

SCENE PREMIERE. 

CR IS O T INE penfant être Hefmkne ; 
ITIRSOLET s'imqgmant être Cadrnns, 

peRreTte, 

CrisoTîne chante un Jîir que chante Her-i 
rkione dans l'Opéra dcCadmus. 

AMonr y vol quels' maux m nous fais ! 
Où font les biens que tu promets ï 
Nos tu foint pitié de nos peines} 
Tes rigueurs les flus inhumaines i 
$eron>elles toujours pour les flus tendres cœur s ? 
pour qui y cruel Amour , gavdes-tutes douceurs (ï) ? 

TlRSOLET. 

Mourir eft toute mon envie; 
Achevons unfimefte fort: 
C'efi aflex de bien dans la mort ; 
Que la fin des maux dans la vie* 

£i) Opéra de C a* m us, 43 IL &,r* 



DE SAINT-EVIIEMOND/301Î 

Crisotinb. 
$1 fauç vivre, Cadmus, quoi qu'on puiffe endurer j 

La dernière des tyrannies , 
Eil çdle d'une mort , qui viendrait %ares 
Deux volontés fi bien unies. 
*T i K s o 1 1 t> 
Beaux yeux , fi je ne vous voi plus? 
le jour n'a point de biens qui ne foient fuperflui; 

Grisotins. 
Beceux^u'on ne voiç plus pn c^ifero Fidéci 

TlRSOLET. 

Chei les morts , Hérnuone, elle fera gprdée; 
Belle Hermione , hélas / puisse vivre famvous $ 
ffous nous étions flattés , que notre fort barbare ± 
Auron épuiféfon courroux* 
Quelle rigueur , quand on féfare 
Veux cœurs , frets S être unis far des liens fi doux } 
Celle Hermione » pelas! f u^s- je vivre fins vofis (i){ 
Crisotine. 
Vivez > Cadmus..«..Mais que vieps- je dîçnççndrcï 
Vivez* Adiçif f L'on pourrait nous furprendre."* 
Perrette qui Us a écoutés], les furf rend. 
Ah! Madame THermione , je vous y at* 
jfrape j & voiis voilà bien camus , Monfiçyn 

>(*) Cadmus, Aô. V. Se. I, 



t 
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e Cadmus, dé me voir ici. Vous aviez dontf 
©ris le temps aue je n'y étois pas, pour venit 
faire dès conaoliances y & chanter tous vo$ 
Hélas ! Finiffez tes Hermionages ,Monfieur 
|Tirfolpt,& fortez promptement. Dehors r 
flehorç; njoptrez-nQus les épaulçs, 

C r i s o T i k B» 

PçRRETTj; 

Diriez-vous pas des Comédies avec Icutf 
ftf/ ha! Pardi 9 je penfe être fur un Thiatre* 

Tirsolet penfam être Cadmm 

Belle Ifermione, il £|ut mourir* 

C m sot ine penfam être Hermione. 

Honcher Cadmwj, Ufeutfouftir; 

TlRSOlBT. . 

Mes maux ont lâffé ma confiance, 

Crisotine. 
!Tout cède à la perfévéranec, 

Tirsolet. 
Mais que fçrt de perféverer , 
Si cen'eftque pour endurer? 

Crisotine. 
Une mon ^qui finît nos peines, 
fsx mçmç temps finit nos çhainçsfc 
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"Tirsolet & Crisotine enfcmblei 

&h ! vivons & Confirons fi la fin de nos jours. 

Devient celle de nos amours, 

Perrette. 
Qu ? on fe fépare une fois pour toutes; 

Ç R I S OTINE 

Séparons-nous ,1e Ciel l'ordonnç 
^dieu, Çadmus. 

TlRSOLET. 

Adieu, belle Hermionl; 
Perrette. 
Dépêchez -vous Tirfblet : fi Monfîeur 
Crifard vous trouve ici, je ne fài pas ce qui 
en arrivera -, car il a la têtç furieufement 
échauffée contre les Cadmus. Je Tentens ve- 
nir 5 rentrez , Crifotine, rentrez, que je m'cni 
ferme avec vous* 



SCENE IL 
M. GUILLAUT, M. CRISARD; 

M. GUJLLÀUT, 

T T Oyons un peu comment nom traite ? 

y rons nôtre malade. Pour moi 3 j'nmç 

mieux confultex avec un homme de bon iens^ 
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qui ne foit pas Médecin , <ju'*ycc le plus viciai 
& le plus favant Médecin , <yiï ne foit cas 
homme de bon fèns, 

M. Crisard. 

Monfieur Guillaut , je ne fuis peut - être 
toas cet homme de bon fens , mais je ton- 
nois ma fille , & j'ai connu de bonne heure 
la difpofitipn qu'elle avoit à devenir quel- 
que rfiofe de pareil a ce qu'ellç eft. Les A s- 
't R e* e s lui avoient donné la fantaifle d'êtrç 
Bergère * les Romans lui avoient infpiré le 
defir des àvantures 9 8c ce que nous voyous 
aujourd'hui > eft l'ouvrage des Opéra. 
'' M. Cuillavt. 

IA vis pouviez -vous voir tout cela, fans y t 
apporter du remède ? 

M. Grisard. 

Sa mère la gâtoit par fçm indulgence , «ç 
je tfofois pas ouvrir la bouche , de peur 
jqu'on ne m'aceufat de bizarrerie , & qu'on 
ne me reprochât d'avoir un efprit de contra- 
jli&ion. 

M. Guillaut. 

Les oppofitions étoient bonnes ; cjyand 
Macfeme Crifard avoit trop d'indulgence. 
A l'heure qu'il eft , il faut s'infinuer le mieux 
qu'on pourra dans l'efprit de Crifotine , & 
gagner aflfez de crédit avec elle , ppur lui fai- 
re prendre les remèdes que j'oraonnqai. Je 
#eux pntrçr 4an$ to\#es fes imaginations , 

pou* 
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pour trouver jour à la fin de les ruiner , & de 
la ramener infenfiblement au bon Cens. Voi- 
là mon projet i je ne fai pas s'il réuflira. 
M. Crisard. 
Sa mère vient à nous fort mal - à - propos. 
Ule a perdu l'elprit quafi autant que fa fille : 
Je fois tôut-embarrafle devant elle , & je fors 
de mon embarras, en lui difànt des vérités, 
qui ne lui font pas agréables. 



SCENE III. 

*L CRISARD, Me. CRISARD; 
M. GUILLAUT. 

Me. Crisard, 

JE viens de laitier ma fille dans le plus pi- 
toyable état du monde. La pauvre créa- 
ture s'étoit endormie en chantant certains 
airs de l'Opéra, qui font compofés exprès 
|K>ur faire dormir \ Perrette lui a enlevé fes li- 
vres , & entr'autres celui où elle trpuvoit 
ion fomifteil : c'eft être bien barbare 1 

M, C RISARD. 

r Je vous prie, ma femme, retirez - vous. 
Nouslpngepns., Monfieux Guillaot Sç moi , 

TmcIII. Ce 
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aux moyens de pouvoir guérir votre fille.Laift 
fez-nous en le loin , & vous retirez. 
Me. Crisard. 
Je n'ai pas eu le cœur de la tenir enfermée 
plus long-temps ; 6c la voici qui vient toute 
tuiieufe , fè plaindre du tort qu'on lui a fait : 
voyez ce que vous y ferez. Pour moi je m'en 
vais > auflî bien ne me veut-on pas ici. 



SCENE IV, 

CRISOTINE, M. CRISARD) 
M. GUILLAUL 

Crisotine. 

X"HJyez , tyrans , fuyez loin de mes jréux * 
*J? Vous m'avez enlevé mes Dieux; 
Je cours à la vengeance ; 
Fuyez ée mon courroux la jufte violence. 
M. Crisard. 
Crifotine, ou allez-vous ? A qui en voulez* 
vous i ReconnoifTez-vousvotrePerc l 

Crisoti n e- 
A Tafpcft des parens j 
Fuflênt-ïb des tyrans , 
La fureur d'un çnfiuK auffitot fç modàe ? 
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Tallois& je venois vous demander , mon père. 
Avec de malheureux foupirs 
Ce qu'on a fait de mes plaifîrs. 

M. C R I S A K D. 

Qu'entendez - vous , Crifbtinc, par vos 
plaifirs ? Expliquez-vous, 

Crisotine. 
Que tes charmes, Sommeil, m'avoiem bien abUS 

fée! 

Tandis que je g oûtois la douceur du repos , 
On vient de ra'enlever le généreux Théfée» 

Et le reftè de mes Héros. 
On m'enlève les Dieux qui paroient notit fcéncs 
L'un defcendoit du Ciel , l'autre fortoit ies eaux j 
Onvoyoitles Silvains quitter les arbrifleaux 

Pour venir danfer dans la plaine* 

Fuyez , tyrans , fuyez loin de mes yeux, 
Vous m'avez enlevé mes Dieux j 
Je cours à la vengeance ; 
fuyez de mon courroux la jufte violence, 

M. Guillàut. 
Mâdemoifelle , vous vous êtes méprifê ; 
quand vo^is avez crû que les mortels vous 
avoient enlevé vos Dieux : ce font les Déef- 
fcs y qui vous ont tait un fi méchant tour pan 
ialouue i voyant que vous aviez plus de beau- 

Ccij 
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ré qu'elles y & que tous ces Dieux-là alloiené 

devenir amoureux de vous. 

C R I S O T I N E. 

Que ce foient des Mortels » ou bien des Immoft* 

telles. 
A mon reflèntiment rien ne les peut cacher ; 
Si Ton ne me rend pas ce qui m'étoit fi cher ; 
On fc fait avec moi des guerres éternelles* 
M. GuitLAut 

Si j'érois en votre place , Je me moquerois 
bien des Immortelles. Laiflez- les crever de 
jaloufie , Se ne leur donnez pas le plaifir de 
vous voir fâchée du méchant tour qu'elles 
vous ont fait. 

Crisotiné. 
Rengainez vos confeils , Monfieur le Médecin ; 
Si vous n'avez pour moi que de vaines paroles : 
Allez porter ailleurs le Grec & le Latin 
Que vous avez appris autrefois aux Ecoles. 
M. Guulaut. 

J'eipere de vous être plus utile ici , que je 
ne ferois aux Ecoles 5 & vous fouffrirez que la 
paflion de vous rendre quelque fervice > me 
retienne auprès de vous. 

Crisoti^e; 
Vous venez pour me fecourir ,* 
Cependant je me perfuadè , 
A votre teint jaune & malade, 
Que vous avez > Guiltaut , grand fcefein $Jc guérie 
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ftïais, 6 Divinités , plus chères qucma vie f 
Je vous perds *.& je vous oublie ! 
Ahkeprenorw nos tranlports furieux ; 
Vous qui m'avez volé mes Dieux , 
Dérobez-vous à ma vengeance , 
Fuyez de mon courroux la jufte violence* 
M. Crisard. 
Songez-vous à ce que vous faites 3 & à ce 
que vous dites , devant votre père , & devant 
un homme de l'importance de Monficu< 
Guiilaut. 

, Crisûti'ne: 

Je viens vous demandeis raifon ; 
tVTous ne la faites pas, rentrons danslaprifbni 
{Elle fort.) 

M. Guihaut. 
Monfieur , ce n'eft pas le moyen de gué-* 
rir par la Médecine , que de fe moquer du 
.Médecin. Cri fotine aime trop fes imagina-i 
tions pour les perdre, à moins qu'on ne lui en 
fournifle d'autres , qui lui foient plus agréa-: 
blés. Je n'ai guère vu de foux en ma vie ^ 
qui refufèntde l'argent ; ni de filles folles; 
qui n'écoutent parler volontiers de mariage. 
Toute la fblit*ft fufpendue par la propofi- 
tion de chofes fi nécefTaires & fi convena- 
bles à la nature. Propofons quelque mariage 
à MademoifcUc Crifotine > une fimple va^ 
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peur de mariage appaifera toutes celles dci 
i'Opera. 

M Criard. 
Votre confcil eft admirable ; & déplus J 
facile à mettre en exécution : nous avons jet- 
te les yeux for Monfieur de Montifas, au- 
trement le Baron dé Pourgeolctte y pour en 
faire un Epoux à Crifotine. Ceft un homme 
de condition , oui a du bien , & qui ne le 
mangera pas. Cela nous convient aflez y & le 
mariage de ma fille ne lui convient pas 
moins* On attend à tous momens fbn retour j 
car il ne faifoit defTein de demeurer a Paris 
que trois mois, & il y en a tantôt quatre 

au'il y eft. Ce n'eft pas un homme à faire plus 
e dépenfe qu'il ne s*eft propofe. 
M. Guillaut. 
Je penfe voir le Baron. N'eft-ce pas loi q« 
(rient à nous ? 

M. Crisard 
Ceft lui-même. 
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SCENE V. 

tE BARON DE POURGEOLET; 
TE, M. CRISARD, M. GUILLAU1V * 

Le Baron. 

M On coufïn, j'avois une grande imp£? 
tience de vous revoir. Embraflez-moi j 
mon coufift , embraflez-moi y encore y c'efl: 
bien du meilleur de mon cœur , je vous ent 
allure. 

M, C r r s A tL D, 
Mon coufïn, votre retour nous donne S 
tous une grande joie. 

Le Baron 
Encore une embraflade -, je m m'en feu* 
îois lafler. Dès Paris, mon coufin, dès Pa4 
lis , je fouhaitois ce bonheur-là : embraflesî 

moi. 

M. CRISARD, 

Ce que vous dites, monçoufin, eft trop 
obligeant. Vous vous divertifliez aflez bien 
avec vos amis de Paris, pour ne vous fouve^ 
jiir pas de Lyon. 

Le Baron. 

Je vous ai dit k vérité > jnon coufin * Se Ce 
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n'eft pas que mes amis de Paris m'eufleni 
oublie. Sans vanité , je n'ai pas eu de peine I 
refaire mes connoiflances. Céroit le Baron 
ici 3 tE Baron là: il m'eût fallu mettre 
en quatre > encore n'eût - ce pas é& affez. Ou 
pade de l'inconftance des amis de Cour : je le 
îài par épreuve , ils en ont cent fois moins 
que ceux de Province. Cependant je fbn- 
gepis toujours au coufin : u eft excepté du 
nombre des Provinciaux; on peut faire fonds 
ïur lui : Se . . . . embrafTez-moi , je vous priej 

M- Crisard. 
Mon coufin , on ne peut pas être plus fatis- 
fait que je le fuis , de l'honneur de vos ca- 
reffes , Se de ce que vous vous êtes fouvcnii 
fie moi fi fbuvent à la Cour. 
Le Baron. 

A Paris , ai-je dit : ce n'étoit pas la mê- 
ime choie à Verfailles & à Saint Germain. 
ÎQuefèrviroit démentir/ 1 La Cour a des heu- 
res privilégiées , où l'on ne fe fouvient gué- 
Xe delà Province. 

M* Gvilljlvt* 

Et particulièrement quand on eft auffi 
l>ien reçu à la Cour que vous l'avez été. 
Le Baron. 

Le Roi m*a fait plus d'honneur que je ne 
vaux 5 & je vous dirai une chofe allez partï- 
cidicre de ce Prince fur mon (îijet. J'étois al- 
lé au Lever, Se je me trouvai à la porté avec 

quantité 
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Quantité de ces jeunes Meilleurs, qu'on ap- 
pelle les Marquis. Après avoir attendu 
affez long-temps, je m'impatientai , & dH à 
i'Huiflïer •> Hmfjier > le Baron de Poargeolette. 
f Huiffier crut avoir trouvé ion Baron de U 
Vra/fe, & redit tout haut * k Baron de Prwr- 
gtolette 9 penfant faire rire le Rotftc les 
Coutcifans : mais il fut bien étonné quand le 
•Roi dit auffitôt : Qu'on fajfe entrer le Baron. 
Centrai au grand étonnement de mon Huit 
fier , & de mes Marquis y que je laiflai fière- 
ment dçrriére. 

M. GuittAWT. 

Monfieur le Baron , un homme de cour; 
comme vous , ne laiilè pas échaper de ù. mé- 
moire ce que le Roi lui die : vous nous ea 
jgdiriez bien quelque chofè? 
Le Baron. 
Cela fiéroit mieux dans la bouche d'utt 
Jtotre , que dans la mienne. 

M. G u 1 1 l a u t. 1 
Nous (avons bien que vous n'êtes pas hom- 
j&ie à vous donner- une vanité mal fondée* 
Le Baron. 
Vous connoiflez mon humeur : mais fi 
quelque choie étoit capable de me flater,ce 
faroit le reproche obligeant que le Roi me 
.voulut faire en préfence de toute fa Cour. 
Ce ne fut pas le difeours d'un Roi à un fii- 
iet , ce fut un£ tendreffe d'ami Je ne l'ou- 
rs me IIL Dd 
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blierai jamais \ & fi i'avois mille vie, je \ti 
perdrois volontiers ou il y aurait U moindre 
carence de le fervit. 

M. C ri s A k v; 

Cela veut 4i*e , mon coufin , que nous c$ 
vous verrons pas long-temps ; car pn dit quç 
: la campagne commencera de bonne hçure. 
Le B-àron. 

Ceft mon déplaifir '•• n*e$ affaires me re4 
tiendront ici quelques mois , &c je ne pourrai 
.yoir le Roi qu'à fon retour de l'arinéç* 
M. Guillav t. 

Mais , Monfieur , vous n'atrçz pas cônteîit 
té notre curiofité fur ce reproche obligeant 
que le Roi vous fit. Vous ayez trop d'égard à 
U wodeftie. ; les .gens; de guerte & 4* Corn 
s'en difj>e|i|ènt quelquefois; 

Le ;B.Aito*N, 

y oiei les propres metidu Roi » Mônfieu* 
GuÛlaut: cojpprenez-en bien lefçns Je vous 
prie. Comment pern-on demeurer dans me Pr(h 
vwa4Wdj*fMiswirwé»eÀP4 
tons les gens de Cowfim oxpràj* nmO. Cel» 
veut dire : » «Tcntre dafts votre déplaifir , Ba- 
?» rdn \ Se fai combien un homme dç coeur 
» comme vqu$, eft afflige dç ne fe pas rem 
contrer aux occaiîons où je me trouve mpk 
même ». Écoutez la réponfc : elle fut prom* 
pte, #: affurément bien tournée. Tant <jhm 

f«i iti m frétât* £ IR E , il m s*'£ tiri 

* 
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titdup de moupjuet , qui ne niait fait plus de 
mal , que fi je Pavois reçu \ dans la douleur 
jquefat eue de ri être pas aux lieux ou ton pou- 
rvoit fervir Votre M a j e s t b\ Je ne 
mentirai point. Le Roi fbûrit de l'agrément 
'xju'il trouva dans la réponfe , & tous les 
-Courtifans jetterent les yeux (îir moi -> ces 
yeux qu'on jette fui les perfbnnes qui fc fout 
Remarquer. 

M. Cris a rd. 
- Mon coulin, il ne faut pas avoir, regret à 
|a dépenfe que vous avez faire : je la tiens af- 
fez bien payée par cet honneujr-là. 
Le Baron. 
Il m'en coûte bon , mon coufin 5 je n'y . 
%i pas de regret : mais il m'en coûte bon. 
Non pas tant à la Cour, je l'avoué, car je 
«nangeoisaux meilleures taWes , où 1 l'on me 
*convioit toujours : mais Paris eft un goufre. 
tes Dames y font agréables, & leur com- 
merce ne s'entretient pas fans dépeofè. De 
dire que pas une ait voulu prendre de -mon 
argent, je mencirois : non, je les ai trouvées 
fort honnêtes là-detfus : U eft vrai qu'on joue 
avec elles , & l'on ne gagne pas. On fait af- 
|èz que le Baron eft de Languedoc, & de Phu- 
meur qu'il eft, fes amis ne manquent pas 
id'Effences , de Gans , & de Sachets de 
Montpellier. Au refte , deux fois la fèmaine à 
frOpera ^ Se jamais fans Danjes - 9 qui âïTûrç- 

Ddij 
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ment ne payent pas , où eft le Baron de Po&lt 
geolette. Demi Piftole chaque Place > xktfi 
moins. Cçft une affaire réglée. 
M. C r i s a r d. 

M pn coufin , à pf ppos de l'Opéra , éclair 
çiflez-nous d'une choie. On dit qu'il a pro- 1 
duit le plus étrange çffçt du monde dans tous 
Jç§ efprits de la Cour , c'^eft qukm n'y jwle 
plus qu'en chantant j le Maître au valet, le. 
valet au Maître , le Perc au Fils , la Mère à 
la Fille , Qc de même dans toutes les cgndi-j 
.çionç. 

Le Baron. 

Ah ! parbleu cela eft bon ! Et qui Va dire? 
ces coyonneries - là ? Quelque petit Bour- 
geois de Lyon , à qui les valets du Duc de 
Yilleroi l'auront fait accroire, pour fe moH 
quer de lui. J'ai été tous les matins au Lever ; 
où je n'ai jamais oiii chanter ni grands, ni 

!>etit$ Officiers. Chez Monfieur le Duc d'Or- 
éans, pas une note de Mufique j à Chan- 
xiiii , point de chant : le Cadet de Montifa? 
in'a jnené chez Monfieur de Lpuvoi? : eh 
j>iga„les Capitaines parlent de lçtfr recrues ; 
fie Mpnfiçur de Louvois leur repond fans 
jç^anter. Monfieur Piçon , qui eft de mou 
pays , m'a introduit chez monfieur Colbert ; 
çjji j'ai vu tous Jes gens d'affaires, fans en avoir 
piii chanter un feul. Fauffcté toute putecç 
jjy'çp V94S a «Jit. Çroyçz Je Baron, moij cpijj 
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fin, il eft mieux informé de la Cour, que 
vos petits conteurs de nouvelles ^ qui n'ont 
jamais approché de Veriàilies } ni de Saint- 
(Germain. 

M» Crisa&d. 
Je ne Pavois pas crû , mon côufin ; mais il 
ïkut écoutçr toutes chofes. 

Le Baron à M. Gaillaut; 

*fez bas. 

'Je fouffre volontiers tant de coufînage à 

Lyon : à Verfàilles > il ne me feroitpas plai- 

fe. 

M. GuiiEaut bas. 
Il auroit là plus de difcrétion. 
Le B a r o p /tjfez. bas* 
; r Ah ! je le crois. Ces habitudes-là pour 3 
Jant ne valent rien. 

M. Crisard. 
Que difîez-vous-là , mon coufîn ? 

Le Baron. 
" 'Je difois, mon coufin, que me voilà re- 
venu de la Cour, où je neprétens pas re- 
tourner ii-tôt. Je vais vous parler , non pa$ 
en courtifan galant y mais en homme fblide, 
«jttifonge à s'établir, & à fe donner du te- 

Sos. Mon coufin , mon ami , il eft temps 
e fonger à faire des Pourgeolets. J'ai qua- 
rante-cinq ans pafles , quoique cela ne pa- 
roi/Te pas. Le cadet de Montifas ne veut pas * 
£ mariçr * fie de la façon qu'il s'expofe, ce 

Ddiij 
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lèroicune folie que de rien fonder fur lut/ 
C'eft un miracle qu'il vive encore, Toirf 
roule fur le Baron , pour affurer la race des 
w Montifàs. il faut fè marier une fois , mon 
cfoufîn -, aidez-iqpi à chôifir une Maîtrcfle } 
oui Jeviçnne bientôt une femme , non pasr 
k-tôt , qu'un honnête galanterie ne précède. 
Iç Mariage. * ' 

M. Chisard. 
Mon Couf in , quand vous me parlez de 
la forte , vous avez envie que je m'ouvre le 
premier > & je le ferai y puifque vous le vou- 
lez. La per&nne de Criiorine vous piaît-efc 
le , & fon bien vous accommode- t-il ? Si Ce- 
la vous convient , vous n'avez qu'à vous 
. faire agréer à ma fille : l'agrément du Père; 
& de la mère vous eft allure. 

Le Baron4(J/. G aillant , bail 
L'honneur que je, fais à Mon/îeur Crifàrd^ 
, mériteroit quelqu'autre terme que celui d'A* 
griment : mais on ne rompt pas une affaire, 
ppur cela. 

M. Crisard, 

Vous parlez toujours bas à Monfieur Guilt 
Uut. 

Le Baron. 

Je lui témoignois la joye que me donne ce£ 
te ouverture. C'eft la plus agréable chofè 
«Jue je puifTe entendre* Vous fouf&ircz donc . 
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$ue je faffe leperfonnagè de galant s avant 
ijue de faire celui de Mari. On ne me repro- 
chera point d'avoir pris-te RêmdnpanU queue. 
Nous avons connu Molière en Languedoc y 
& il n'a pas enrichi Ces Comédies de notre 
procédé avec les Daines^ il a joué tous les 
Marqjtis, & le Baron s'en eft fauve. 
Véritablement ma perruque aujourd'hui eft 
Une perruque de coufin K non pas de galant. 
Allons chercher au logis l'Équipage des 
avantures j allons ^ nous ne ferons pas long- 
temps à nous parer. 



Pdllij 
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ACTE IV. 

S C EN E PREMIERE 

LE BARON, M. CRISARDi 
M. GUILLAUT* 

L% fi A no ri. ~ 

M On coufin , je n'ai pas été longs 
temps à m'ajufter , & cependant je ne 
fuis pas mal. Que oîtes vous de cette étoffe î 
N'eft-elle pas modefte & galante } Ceft le 
point, cela : modefte & galante , pour un 
nomme de mon âge , qui n'a pas renoncé 
à la galanterie. Et ces rubans , cette garni- 
ture , hem ! que vous en femble } Sente* 
ce mouchoir * Eau d'Ange , de la meilleu- 
re quife fafTe à Montpellier. Je voudrais 
bien lui voir confronter ces eaux de Cor- 
doue , dont on parle tant ; eau de rofè au 
prix , eau de rofe. Il faut tout dire , on ne 
la vend pas ; c'eft une mienne parente Reli- 
' gieufe qui la fait, & n'en fait rien que pour 
moi , dont le Couvent ne fè trouve pas mat 
C'eft elle aufli qui m'a envoyé cette poudre : 
je donne ccntpiftoks, fi on en trouve uqcï 
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fcnce de pareille en toute la France. Voyez 
Tépée , le baudrier , les boucles, les gans; ii 
n'y c a point de friperie-là, c'eft du plus fiiu 
On ne répond pas mal à l'honneur que Ton 
nous fait , mon coufin j mais c'eft trop peu 
pour l'adorable Crifotine. 

M. C R I S À R D. 

. ta voilà qui vient avec Madame Crifard* 
vous pouvez lui aller faire votre déclaration^ 
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LE BARON, M, CRÎSARD,Me.CRfc 

SARD, M. GUILLAULT,CRISOi 

TINE, ŒLOT1N, 

Le Baron fiùue Crifitint] 

VOus Mè permettrez devoir l'honnèfllf 
de vous faluer , belle côufine i & après, 
vous avoir fàlué en coufiri/vous' trouver» 
bon que je me .jette à vos pieds eh Amant ;• 
pour vous faire la prôtcftàtioh cP être vôtre 
toute ma vie. J'en ai la peniiîffion de Mon* 
(ieur vptre pere, & de Madame votre mère i 
mais je la veux avoir de vous-même -, & 
ne prétend vbfspk Çrifoi^ç, quç d? Cifa 
Jbtiae» 
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Crhotinb, 
ta pofture , Baron , fent un peu la vieîllefic J 
Et je penfe trouver en Vous 
Moins un refpeâ , qu'une foîblefFe 
Qui tous fait tomber a genoux; 

Le Baron. 

* Sus , fëlevons-noiis ; l'adorable le vêtit* 
Uebout , à genoux , eft qufclqùè pofture que 
cç foir, le Baron fera toujours le çlus fournis 
dès Amahs. Que faut-il faire r Où iaut-il aller ? 
Je fuis prêt à exécuter ce qu'ordonneront ces 
,beaux yeux. " - 

CklSOTlNEé 

Baron de Montife, 
Vous perdez tous vos pas ; 
VoS yeux de perle, & Vos dents (Témerattde j 
Peuvent chercher une autre Montîfaudèi 

LeBaron. 
Les Montifaudes ne îiiahqueroht jamais 
Snix Montifaux : mais quand le Baron èft<au-: 
grès d'un Soleil 3 ilnfc le quitte point pou* 
pes étoiles. 

• Cri £otih4/jw 3tt fa Perruque. 

jÇtA trop écouter tes raifons *. 
yewucdtfatmfctlemonae* 
Et t'ôter la perruque bloode 
4Ju§ Càchç dvçherewxgrifçnf^ 
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Le Baron. 
Je craindroîs de paroître en cet état 3 fi jjg . 
devois la couleur de mes cheveux à mes an- 
nées : mais c'eft-là le fiait de mes travaux 
guerriers. Montrez-voiis , marques honora- 
bles de mes ferVices : vous m'êtes venues 
pour avoir fuivi mon Roi dans fes premteest 
campagnes. 

C k i S'O flNÉ. 

Poutfuivez voïre récompenfe 
Auprès du Monarque de France; 
Allez lui faire votre cour y 
Et ctffez , vieux Baron , de me foire Paû»oûr> 

'/ M< GuitirAlfT; 

: Prenez ma taloté, Mohfieur le Baron il 
vous n'êtes pas fi jeune i que vous ne de-ï 
viez craindre le froid a la têfe: les Vapeur* 
de nos rivières font ÊcheiifeS , & l'humidité, 
de notre air caufe bien des fluxions. 
Me. Cris Au d. 
Ma fille , rendez à mon Coufin , ù pèritfj- 
que. Quelle extravagance eft-ce là l 

CllSOTlNt 

Manière* je tf en ferai rien* 
fit dût geler de froid fa Rïifétable nuquÉj 
Je retiendrai cette groffepetntque* 
Tant qu'on me retiendra mon bien* 
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Le Baron va à la porte fam pefi, 
rutjue , & appelle fin Fdet} 
feiiorin,Gilotini 

GllOTlNi 

]Qui me demande ? 

Le Baron; 
nfon maître. 

,6liOTIM." 

r Ah ! Moniîcur y qui vous a mis en cet? 
jttat-ià } 

Le Bar on. 

Je te cbhterai ce que c'èft : mais Va me 
\querir promptement une autre perruque ; caf 
je commence à fentir un vent de bize fort 
incommode. Ouais I Qu'eft devenue Crifo- 
tine ? Je ne la vôi plus , ni ma perruque. EUe 
fera petit-être aflez folle pour la jetter dans 
le feuj mais voici Moniîcur Crifàrd qui 
m'aborde, ne lui témoignons pas notre ap- 
préhenfion. Mon couiîn^ n^i-je pas prisi'at 
Faire en galant homme ? Je fai vivre avec les 
Pâmes , n'eft-ce pas } 

M» C R I S A R D* 

Mon coufin, je ne fài quelle exeufc vou* 
faire , de l'impertinence de ma fille. J'en 
fois fi honteux , que je ne puis prclque en 
parler. 

L E BAROri. 

Il faut àVbir vu la Cour 3 pour favoi* court 
feer tes chofes galamment. Un Provincial e* 
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$na place auroit été bien fcandalife 
Me. Crisard. 
Vous êtes honnête-homme , mon cou2 
jfln j&ma fille eft une impertinente , que; 
je traiterai apurement comme je dois. Je lut 
apprendrai à vivre avec lés gens de condition^ 
& particulièrement avec un Baron de Moi^ 
pus. 

GïLOT|N. 

Monfîeur > yoilà une ppr#ique qjig je vq $ 
apporte. 

Le B aro n; -y 

. tQsoi | une perruque à cajote l 
G i j, o t i if. 
Il n'y en a pas d'autre , Nf onfieyr ; vôu4 
, n'en avez que deux \ une pourla ville , que 
vous portez , & l'autre pour la campagne qttô 
Y°ici. * ■ . " * "' ^ 

Le Baron: 
IJ eft vrai que j'avois donné ordçe à Parfc 
Be m'en faire quatre y deux à grottes boucle^ 
& deux à la nouvelle façon, comme le Roi 
les jPQrtç. Elles dévoient être ici avant que 
|*y tuile, & vqus verrçz qu'on ne les a pas. 
jfncore apportées. Fiez-vous aux Perruquiers*' 
Me. Crisarp. 
Monfieur Crifàrçl, allons trouver Crifo- 
lini , pour tirer d'elle la perruque de mon 
couiin , & lui faire bien feçhement la icjwri} 
njan^e qu'elle a méritée» 
*~ ' " ' ... . t l 
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* / SC£NE J II- 

££ BARON, GILOJIN, 

Le Baron, 

^""Mlotki , jàéfvàs que tu me fers, eom- 
iLTbien pçnfes-tp que j'ajp pu avoir ds 
^laîtreflcs? 

: - Je ne le puis pas fayoir bien jijfte : mai* 
bu compte que vous m'fn ayez fait , vous poil* 
f^ez en avoir % eu vingt. 

Le Bahom. 
; Et cfir.de plus, GUptin: car £1 y en a eu 
Jde principalèsqui méritoicnt un entier fecret, 
& je ne j'en ai pas parlé, Giietin, ton maî- 
*re n*a pas été malheureux avec les Dames; 
£u en as affcz de connoiflang:. 
G i l o T I N. 
iVous me l'avez toujoursdjt, MonfieyrJ 
Le Baron. 
* Mais tu le fais. 

G 1 t o T ï m. 
Un jbon valet doit croire fon maître j & fe 
Vcn ai pas douté. 

Le Baron. 
Ceft aflèz , je prcns cela pour lavoir. T(| 
£c fais donc, Giïotjuî i 
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Ghotin. 
JJe Ip fii , puilque vous Je voulez. 

Lb> Bar o n. « / t 
, Oh bien! Gilptin, ce maître, que tu fai$ 
Vvoir etc £ heureux arec les belles;, vicnC 
Réprouver un commencement d'avanturl 
^uffii fàchçux, qu'il en foie jamais aarivç at| 
plus dilgracié de tous les hommes. 

Il cft vrai,Mqnfieur, que je votjs ai vi| 
4ans uà pitoyable état. . 

Le Barok. I 

Tu dois favoir que Monûcur Cxlùxd #)$ 
^reut donner fi fille en mariage. 
G il o tin. 
On ne s'en étonnera pas; "• 

• jLÉ B À'JIO N. - v - 

On Êtit bien que le plus geand honneuf 
irai puifle arriver à Criîbtine , deft que jfc 
jfépoufe. Moi, je ne te mens point ' y jçfiïi* 
bien-aife de rendre à la fille la nobleffe qu£ 
fcous avpns fait perdre à la mère À qui eft n# 
gçrmaine , & auili bien que moi de la bonne 
brandie xtes Montifas. Une Montifes aeta-! 
Chée à une Crifard , c r eft pis que le vivant 
attachée aij mort £ & cette pauyte femme 
'toute inférée de Crifaderie ï ne defire rien 
tant en ce monde, que de rendre à fefillç 
la vraie odeur de la nobleffe, qu'on ne peut 
fentir avec Homme du monde fi j^eriiçafl 
fjtfâvtc le' Baroflk 
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GlLOTIN. 

Je ne (ai pas fi la fille fe fcuciê autant 3c' 
pL noblefle que la mete: mais elle a la mi- 
lie d'avoir de bons yeux -, & fi elle en a j 

r* ut-elle regarder un autre que yous $ 
Lï Baron. 
' . Je ne doutois pas du fuccès. 

GlLOTIN. 

Qui en eût douté , Monfieur ? 
ï \"- Lb Bar on. 

Ecoute , Gilotin , tu vas entendre une ehài 
Jç incroyable. 

? f . G I L O T I K. 

Si Criforine à fait l'impertinente avçç vou$ 
jç ne le croirai pas, 

v L é B a r o n; 

Quand j'ai fait ma déclaration à Crifotine} 
^ & je puis dire que c'a été de la manière la 
plus galante , dont un Cavalier foie Jamais 
thtré au fervice d'une Dame , ) tu feras fur* 
pris , Gilotin.....".' - 

6IIO.TI.N. 

Moniteur y permettez-moi fie np croire pa4 
fS <î ue vous me direz. 

L R B A R Q N f 

Qjwnd j'ai fait ma déclaration à Grifotine; 
elle m'a planté' aju iiez des chanfons fprC 
défobligeantes, & perfbnnelles 5 cela veut *di* 
fPïfW s'a^cÇo|ept | ma propre perfbnne. 

.GflQ*!^ 
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GlLOTIN. 

Monfieur > je ne le faurois croire. 
Le Baron, 
Ce n'eft pas tout , Gilotin , elle m'a ôté m* 
perruque , & l'a emportée. 

GlLOTIN. 

'- Votre perruque neuve > 

Le B a ron 
Ma perruque entière j qui me coûtoit qua-. 
Jre piftoles. Tu m'en as vu faire le prix. 

G I 1 O T I M. 

Je n'ai jamais oui /ni vu pareille choie en 
laxavie. 

Le Baron. 
A moi : à moi. 

G i l o T I N. 
- A vous i Monfieur; à un Baron , l'honneur 
Àes Barons ! Je ne le faurois croire. 
Le Baron. 
Je t'avois bien dit que j'allois conter une 
chofe incroyable : mais il la faut croire $ je 
ne mens jamais. 

. GlLOTIN. 

Ptûfque vous me k commandçz y Mon*- 
ficttr y je la croirai : moins que d'un ordre ex- 
près j je ne vous croirois pas. J'admire com- 
ment vous vous en êtes tiré l Un autre ne fe 
fut jamais remis de cet affront-là. 
Le Baron. 
Les Roquelaurcs y fuflfent demeurés court 3 
Tome III. E e 
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& il faudrait avoir vu de quelle manière fe 
m'en fuis tiré. Si jamais j'ai paru homme de 
Cour , c'a été , Gilotin , en cette occasion : 
niais le déplaifïr n'en eft pas moindre. Il faut 
périr y ou venir à bout acs mépris de Crifb- 
tine. Je te réduirai , mauvaifè , & tes larmes 
vengeront le traitement in jufte que tu as fait 
au Baron. 

Gilotin. 

il faut la réduire , & la planter là. 
Le Baron. 

Non pas y Gilotin > elle a du bien & de k 
beauté : il en faut faire une femme 3 & alors 
le mari vengera l'amant. La rêïblution en eft 
prife. Voyons feulement de quelle inaAîére 
nous la pourrons faire réuffir. J'ai befoin de 
ton adreffe., Gilotin 3 pour découvrir les fèn- 
timens qu'elle a fur mon fiijet, & trefuvet 
enfuite les moyens de nous mettre bien dans 
ion efprit. 

GllOTIN. » 

Qui pourrait nous donner ces moyens-là ? 
Laiflez-moi rêver un peu .Je l'ai trou- 
vé /Moniteur. Cette Perrette 9 qui* gouverne 
la maifbn , nous peut inftruire de toutes cho- 
fe*: mais que lui promettrai- je , pour l'enga- 
ger dans nos intérêts? 

L b Baron. 

Ne prorhets rien pofirivement , Gilotin. 1 
.6'acquicter d'une promeffe è c'eft payer j &la 



\ 
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faaie noblefle ^ime mieux être libérale que 
& §*aqttitter : d , unedptte.Ceqiœ tu as à faire, 
eft de donner à Perrette de belles idées d* 
ma générofité. 

Gilotin; 

Beau préfet^ pour une fervante; <jue des 
Idées, v :; 

^ Le Baron. 

Je n'aime pas les perfonnes qui s'attachent 
à Texaâitude des petits intérêts préfens : il 
faut avoir le courage d'envifàger le$ grandes 
x&ofes. Tu as de l'eiprit^ difpofe Perrette à 
concevoir d'elle-même , des espérances: II 
ïiifftra de lui faire la peinture de mon hu* 
meur le plus avantageusement que tu pourras, 

G 1 IOJ4 N. 

Je fêtai votre portrait à Perrette, puifquc 
vous me l'ordonnez^ & je n'y oublierai rien; 
biffez-moi faire. 



' . .S CE N E I V. 

BILOTI'N, PERMETTE; 

Gilotin. 

JE' te cnerchois , Perrette 5 j'ai grand bc-i 
foin de ton fecours, 



3î 2 OEUVRER DE M; " 

P ERR tf TT E. ' 

Me voilà toute trouvée. De quoi eft-i) 
queftion? 

GllOTlN. 

D'une grande affaire. 

P b R R B t t h; ] 
Me veux-tu parler d'amour ? Si tu es auflt 
far que ton Baron, rrîa-foi je ferai aufiifollç 
«ïjuc Griforine. 

G 1 1 o t i N. 
Je voi bien que tu fais tout. 

P E R R E T T ISP 

Je fais tout , jufqtfa Pavanture de la pé*3 
raque. Mais de quoi s'agit-il , Gilotin * Déj 
pecKe-toi , parle. 

G I l O T I N. 

Il faut rendre un fèrvice à mon maître» 

Perritt*. 
r À ton maître! 

Gilotin. 
r 4 Gui^à mon maître. 

P E R R E T T E: 

Au Baron de Pourgeolette ! au Seigneur de 
Montifas! 

Gilotin.. 
Au Baron, & au Seigneur, comme il tcî 
plaira. 

Perrette. 
• Ceft une étrange efpéce de Baron, Je ne 
remuerois pas le bout de mon pied powl'%3 
mourdeli». 



•G I LÔfl N. 

Ma pauvre Perfète , fî mon maître ne Ô 
jnarie, je fuis perdu. Il éft toujours par voici 
& par ébémin , faifant bonne chère aux dé- 
pens des autres , Se mourant de faim au* 
Sens. Pour moi /je ne ibis ni aux fîcns , ni 
à ceux des autres; mais très-petitement Sç 
trcs-màlhetireufement aux miens. 
P &bl A fi * TE. 

Cf 6is-tu que le Bâton change d'humeur crf 
fe mariant? 

G t tO f I Ni 

S'il *ft urtèfois marié, Perretfe , H ûuât* 
qu'il tienne maifon eh dépit de lui \ Se j'elpé^ 
re que je irfeft trouverai mieux* 

Pï KltE T f B. 

Tû veux qu'il époufe Crifotine , n*e(t*g 
pas* 

GitOTIM, 

Ceft-ià jûftemetit (!e que je demande. 

pÉRUÊfïïi 

Va , €ilotin , il iie tiendra pas à mol J'ai 
plus d'envié d'être défaite d'elle , que turfefli 
as de voir km maître marié. 
GuotïM, 

Venotis ail fait. Commeàt n6ûs y ptthi 
«Irons-nous ? Je fai que le père Se la mère 
veulent bien le mariage ; niais la fille chante 
ridiculement au nez du Baron, & ne fait att^ 
tre chofe que de fe moquer de lui. 



P Ç R R E T Ti: 

Ton illaitre fait-il chanter! 

GltOTIN. 

. H s'eft fait un métier de chanter tous hi 
Surs de l'Opéra. 

P&ltRÊfTÈ. 

• Cela vaut mieux due fa Baxônhiè ; pou* 
lui faire époufer Crifotine. Apprens que no- 
tre Demoifelle. eft devenue folle des Opéra * 
çUe ne parle qtfen, mufiquê , & il ne lui 
faut parler qu'en chantant. Elle aimerok 
mieux demeurer fille toute là vie , que d'é- 
ptfufet un homme qui né chantcroit pas. 

GlLOTlNi 

Voilà juftement lé fait de mo$ maître; & 
fi elle peut auffi-bien s'accommoder d'un fou; 
flqe lui d'une folle j jamais cens ne furent 
mieux enfemble qu'ils feront. Adieu, Pcr- 
xette , je he t*en demande pas davantage: 
Pour des récompenfes ,, je ne t'en promets 
point. Lç Baron lie promet jamais rien : il 
Veut faep&ndre par les libéralités; & quand 
lu y fôngeras le moins 5 tu recevras de fa paty 
un baril d'olives-, une cruche, d'huile* uq 
petit pot de miel de Narbonne , & quelque 
bouteille 4*e*u 4e la Reine d'Hofcgtie, Pour 
de l'argent* Pcrrettç , on tireront plutôt dt 
d'huile d'un mur. Mais le voici , reure-toi. 



DE SAÎMT-EVR.EMOWO: 3 ^ 

SCENE V. 
tEBARONjGILOTlNj 

Lh Baron, 

EH bien, Gilotin > m'appoftes-tu là vie J. 
ou la mort* 

G ILÔT IN. 

Ce n'cft ni la vie , ni la mort: c'eft aflèafc 
pour vous empêcher de vous pendre* 
Le Barok, 
Ne me fait point languir , je te prie. Di4 
ttioi, puis-je eipérerd'amcrllirle marbre ,d'a£j 
tendrir ce qu'il y a de plus dur au monde. 
Gilotin. 
Nous avons encore uncreffoiirçe.; aprêtf 
cela ê il n'y a rien à elperer. 

Le Baron. 
Àppren-là cette reflburçe à ton maître ; Se 
Dieu veuille qu'elle foit utile à fes amours t 
Gilotin , Gilotin ,-il feroit bien fâcheux de 
venir échouer à Lyon , après avoir fû réduire, 
les plus fiéres de la Cour. 

Gilotin. 
Vous aviez affaire à des perfonnes d'efprit ; 
qui favoient connoître votre mérite > & sous. 



$yr ôÈûvftËS pt M: 

rencontrez ici une folle , qui ne connoît pî* 
ci que vous valez. 

Le . Baro n. 
Quelque niai traité que je fois , je ne faurofe 
(buifrir qu'on fafTe injure à ma mai trèfle. Puis- 
que je l'aime , elle eft aimable \ & puifqu'elle 
eft aimable , elle n'eft pas folle. 

GltOTlN* 

Je ji'entens pas bien la fubtilité 4e ces 
fuifjue là: mais je faibien que Crifbtine eft 
devenue folle des Opéra \ & à moins que 
vous ne chantiez toujours avec elle , vous ne 
Sauriez jamais en venir à bout. 
L è Baron. 
. Me voilà juftement dans mon fort, & j'ef- 
j>êrc qu*on verra tantôt une Scénè aflèfc agréa- 
ble. Au moins, tu n*as rien toromis à Penettc i 
Je n v àime pas d'être engage. 

GlLOTlH. 

Jfc ne vous ai engagé à rien. Il a Fum de 
fiire votre portrait j & je l*ai fait le plus na- 
turellement qu'il m'a été pof&ble. 



finiiê quatrième A8ci 



ACTE 



D E .SAINT - F. V R E'MOND. 3 37 
■■ * , 

; Â<: TE V. *;; . 
KENE PREMIERE 

Me. CRISARD, LE BARON; 

. M- crisArd^risoti-n^, 

JM. .GUI LIA UT. . 
Me. CitisAmu 

M On Gotffift, je rougis Àc la fottife de 
ma iille .: mais vous . exçufèrez fa jeu- 
ajcfTe.1-* pauvre enfant ne iait.ee quelle iàic. 
Voilà votre perruque f vous pouvez 4a pren- 
dre quand jl vous plaira. 

Le Baron. 
Je m'accommode aflez bien de celle-ci , 
;L'aptre me ferpit toujours de jouuvaife au- 

M, C&IS.AIÎD, 

Vous ne vous retrouverez pas à une pa- 
reille occafion * & j'elpere que Criibtine rac- 
commodera 'à une féconde entrevue , ce 
^qu'elle a gâté ila première. 
. •'.: ..JLe Bar on. 

Je vous, prie <de m'çclaircir d'une chofe 

Tmiin: - Ff 



'Ht OEUVRES DE M: 

Éft-il vrai que les Opéra ont brouillé un peut 

M. Crisarp. 

Elle ft quelquefois de petites 'fantaifies £ 
lhacup a les ficnnes :cela ne vaut pas la pei- 
jie d'en parler. Le toye aboutie à aimer les 
Airs de rOpera^ Ôc à chanter ion peu plus 
qu'une auns, . # ^ 

;' - t« Baron. j 

Oh bien, mon côuiîn, nous allons voir 
beau jeu % car je referais les Opéra , s'ils 
Croient perdus j & pour des Impromptu en 
^vers & en chant , nous verrons qui J'empoi? 
tçra* Elle peu? avoir la voix plus bçlle que 
moi : pouf la méthode , Cadmus 9c Lambert 
diroient que je la puis disputer. Voici Cri- 
fotlnc qui vient à nous f a^ons aju d^yanC 
d'elle!, 8c commençons. 

(il chant t ridiculement ) 
Vous jugez i ma triûe mine # 
hz Awifetirqme j'jenfermçau fond de ma poitrine 
Pouleur 9 douleur* qui <$u&ra ma mort î 
6î vous ne foulagez mon, mon, njon trille fort» 

1 : C &ISOTINE. 

Je n'eus jamais eavie 
De vous ôt cria vie 
Jl *ô vrai que j'ai pris un plaifir affet dort 
A mç moquer de yoii^ 



Conter o^iît faktotte martyre 9 

lestigres, llsïteris, ^|*A«W^;icsou^ 
Joutes les bête* ftu**ge* de Hiitçanie, 
Me donncidkiït ^meht dit ftcoui*, 
Me voyant fi f rbdk de Wgonle. ' 

Qwflepeut ïrfpîter Wetéftfe^a^tttêi 



Efpere^adëJa^fté? 1 



. lui.;; 3 . «yj 



. ] 



Le Barox 
Si vous n -etes-oâs une rodie*. . : 
Si vous n «te* toute de roche . • ; 

La Bimeyoi? coûte trop cjier { 
En deux mots , je fifis un cocher.' 

Les Imp^hi^nié^^iîîftft^op. Doni 
nom dansle*^i»dp.B^iAfc L?ii MAB l S 
Jeuness B^yiflPlfefftcb^ifi. 

' ' citerai ;& .»qt "->''* 

(i)Air de F^l^Hte • 

Ffij 



la douxtuy fa/fifoowd 

€h^mefiqbl^é > 4 , a^ir >rnrxZt 

Plptoso* a de quoi chômer; 
^/«/ o» <fofr a ï Amour, 

JïonteufèVieâlke/ 

- » - - « - <T T 

Quitte h tcnAictk f ' f 
^w^ '^«j^iSbuv i' '' U nï 

- ~ um ?€koisHtàimeÛiqhrcaate^i -:. .f; <.• — 

Tou$(c^grdr&:v^^ 

ït tous c^dtoiM&JtariK 
Ceft pour <fefipprendr$ 



«.:.:..*.-.• *k A mon tôt**; ' n ' 

N*acà:apas mort airiéta?' . ^ 

^ ... Me. CkïSARp.; 1 . r 

* ÏÎ te Eu* des fefcipirs à fi fantaifie f Âim<l 

J&û n'aime pas mon coufin , tu Pépouferas^ 

Il te fait plus d'honneur que tît ne vmx ï\ 

& nous favofts rrfieltf que toi ce oui t'ell 

r ' ;': ;i ;Gii : i v dTVrfEi- :.«'•.! 

p Venez, venez à ma ééfcnfcj 

Dépendez, Mère des Amours f l> 

Ou )e rendrai mes trilles jours , 

jt de cruels parens dont je tiens la naiuanc& 

Dépendez, Mère des Aniours , ÇiJ 
, . . , Ycsez > vçnez £ mon fecoufs* 
. t Me. Crisard. 

Tu n'as pointée véritable Mère qïie moi ,. 
petite coquine v 8c ta Mère des Amours ne? 
tf empêchera^as de m'obéïr. 

Ç jLiso* i NÉf. 
.Quand ! Jupiter vi^pit les mofteÛei, 
T>e fa DiyiiiHé mêW« w ûpg desbelles ^ 
BibrtoitdesHérayfrgrand», G glotkux^ 

Qrfîfc s'életoientau r**g «fcsDieuK** 

•-*) jWcWfp**» Probgac4ePfyché< 

Ffiif 



On vient ^â&ir-^iî.PourgcolcttC £. 

O Jupiter r nç.J« peaçettez pas*.; 
M, . Ç R,ISA>R JD^ 
ihbien , Madame CrUard , fâUoit-il font 
ék Tes petites fantâfes i\ VoUà l'effet 4e yo^ 
txe in4ulgeaec. .r-; î '• -: ; - . " % • " 

; . : i: ■ M«. . P*XAA HIH -..'I ; v. .". 
Àh ! Monfieur , ne m'en parlez pas } fap~ 
lois le courage,, de l'étrapgl^r.^Méprifcr'uir 
Baron de Pourg«oktt^ £ Chçf.dc Ja.Maifi» 
des Montifes. v . ■ 

C r r s o T. I N E, 
Ses yeux de perîe y . & les cfents d*êmerâmfe r , 9 

Peuvent chercher une autre Moitti&u4e« 
v Le Ba r,6 n. <v 
La patience m*échàpè. Àtfë^/ petite éven- 
tée 3 allez époufèr ^udo^Chànteur de l'O- 
péra. Ma coufirie a rairorr : vous hè mérkczr 
pas l'honneur que jevoulois vous faire* 
Cherchez un parti eh qui fe tfchdcmtrent éga- 
lement le bien, le oStfrâjge &. la nobleflè» 
Mon bieri eft cônilû de imïbè monde, l£y x 
trois cens atis ! quic Jtiës-Leèttes & ftôbiefle 
ont été brAièes. O/iintt vdk p(WntTj>cigine> 
des Moatâfââ. . Mootifo . eft 4¥?kH •:& pour- 
ouoi ? parce qu'il eft Montifàs, "Voilà 
les Titres & les Papiers, Oan^twre fâs'cn* 



Caàgucdoc le nombre de mes Campagnes,/ 
Four des Combats (inguliets, fix à Montpel- 
lier , quatre à Jfefcitfrs , trois à Pezénas y deinc 
iÂfîiguts-rïkrtrtbi-, &viftgt procédés fi beaux, 
que je les préfère à quarante corflbats. Au- 
trefois j'étois impétueux , c©mtrfc mon voifin- 
le Rhôrie:prefèntemei'it je fois ealmc^cotnme 
*non Lac ae PôUfrgeôletre > &c jépenfôis acte-* 
ifrci mes jours doucement avec Criïbtine i 
«îais elle-èft indigne éc cethonneur-là; 
lAdieUj petite Ghanteufe ; Adieu y moti cou- 
fin -, ÀdVcu , ma côufine î je ne fois pas moin£ 
.Votre fovitépt^pôur toutes ics impertinen- 
ces de votre filfe. J'ai même obligation à 
'.Crifotine : un Mariage m'eût acoouiné en 
Xanguedoc 3 et à peine aurôis - Je été bon 
-pour faire ma cour aux Etats, 
* M. Ci* isard; 
Ma justification auprès de vous-, <feft que 
tfta fille eft folle ♦, & nous tînmes plus à 
plaindre que vous n'êtes. 

Me, CrtsArï). 
Je fuis autant contre elle , que jfkvois 
été portée à la foûtenir. Maudit foient les 
Opéra qui ont rendu ma pauvre fille folle ! 
Le B a r o n.. 
Adieu y mon coufin-, Adieu , macoufinet 
Ses vieux liens fuffiront de refte pour cntie- 
tenir notre union*' 



,44 OEUVRES DEkt 
Me. Crisa r û. 
Mon coufin, fi vous retournez à la CoitiC 

Le Baron, 
Si je retourne à la Cour ! aflez plaifàûtc 
oueftion > ii je retourne à la Cour. I Et que 
feroisje dans la Province, après avoir ronv» 
pu mon Mariage? 

Me. C R ISARD» 

Mon coufin y je vous prie de porter no* 
plaintes au Roi, contre les Opéra» : 

Le Bar on. 

Je le ferai, ma coufinc ; & BaptiAe s'eû 
apercevra au premier qui fera repréfentç. 

M. CR 1 SARD. 

Mon coufin, il eft trop tard, & il fait 
trop mauvais temps pour vous embarquât 
for le Rhône. Faites- nous l'honneur de fou- 
per & de coucher céans. Monfieur Guillauc 
loupera avec nous ., & Monfieur Millaur, que 

je voi entrer, ne me refufera pas de vous tùn 

sur compagnie. 






S CEN E II. 

M- MÏLLAÛr.CRlfSÔTINËJ 
M. GUILLAUT, LE BARON. 
M. CR ISARD, M* GRISAR;^ : 

M. Ml LtAÛT. 

JE veriois vous remercier, Mon/îeur; et 
je reçois une féconde grâce , avant que <& 
vous avoir remercié de la première, 
Crîsoti'nb; 
ï)ufiaï-je employer la magie;-. 
Millaut ce célèbre Doôeur ^ ; 

Changera fa Théologie v 
Et fera* Sacrificateur* 
M.- Mil l aut# 

Et de qui Sacrificateur ,, Mademoifcïle $ 
fbmmes-nous au temps des Juifs > ou dd* 
Payens? 

Crisotïne. 
Ou de celui qui lance le tonnerre 5 

Ou de ce grand maître Apollon ;* { 
Qui préfide au facré vallon; 
Ea4»^MeW€»iqttiçomma^çàlàguéri<^' 



f 4 Z /©StfyRËSDE Kl 

M„ GurttAut. 
; Vous ae manquerez pas d'emploi , Môtër 
Eeur Millaut > dansle nombre des Dieux qiiç 
pous aure2L à /ervix, . . 

CR'fSOtîN*. 
Quebplaîfîrs pour les natiofl* 
©'affluer à des Sacrifices, 
. . Qui leur rendent les Dieux propice? 

Far fc pompeux éclat de Ictus dévotion* 
Le Baron. 
Pùifque vont voulez <$ue je couche céans^ 
.Vous me pesmetorç* d'îUeir uu peu à ma. 
chambre.' 

3é vais vous y mener ^ mon coufîxu'- 
tp Bar.cn. 

Quoi 1 , des cérémonies de Province ! c'éit 
ï>ien lia qufc je ne croirois plus erre homme' 
de Cour. « 

Ufez-en comme il vous, pkira 5 vous ; 
Ifesle maîrredela maifon : maisne croyez 
pas, je vous prie % que nous ignorions la mar 
xiiêre de vivre du beau mcnde # 

{Le Baron fort.) 
,KÎL Mil 1 au t. . 

Monfièur, pavois bien crû que Made-' 
moifiUe votre fille aimoit trop les Opéra :• 
mais de fç faire des Dieux de ceux de l'Ope* 
U * comme ejie fiiç K ç'çft çç que jp. n? 



feayois.jfM. U?fci»it k*utile:*fe U jgAdm« 
ic il faut attendra la fin de fa folie, de quel* 
^é(ed^tseiïT3i<»dinaific qui: ne pafl>fc £asc 

4ticor{. :..:.;;.: t Ll-.» /. ;• '-., % ,; • , > 
Cri s o tinte. 

En vain, j*« Su bârmnf la crainte; 
Quîretenoic ma jufteplainfe., 
Pour crier en tous* lieux* que tu. ne infimes plus * 
Tousfcs cri»qu$ je fais, font des cris fiiperflu* : , 
!Tii ae me réponds ikn. Ah t fijle infortunée f 
. _. Je fuis- abandonnée. 
'""' M. GuitÏÀi/T. ■'"" 

En ce cas-là, Madémoàelle., jevouscon- 
fcille la vengeante ic*eft là que h fureur de- 
vient raifbn. 

CrïSOTIN!, 

Peri6fl)B i pôNfcnè qui noms fcit outrager : . . 
Mats cÉttfl aïaafht qu'on aime o&*t*oft fc vtugciJt 
M. G y I LLAp-J- 

Miferable condition , quand celui qui 
nous offenfe nous plaît îCeft une fituation 
où Ton ne fait ni aimer x ni fe venger. Je vous 
jlains, Mademoifçlle. , 

C Rî SOTINE. 
De toutes me* fureurs & mort efi pourfuivîe ; 

Prenez le foin , Amour, de conferverîa vie t. 

Amour, oppofez-vous àmonreflèntiment; 

Si j'aceufe un perfide, exeufez un amant; 

Et quand [e ferai prête à punir uncougabJc ^ 



Demandez le pardon d'tm ci îmind aimable? 
M* Guillaùt. 

fennc plus aimable que lui y ne mérite pas le, 
pardete. v ' : > 

• • • / : l 

<&!fa*t~Umev*Êger 

E» perdant et qm faimt? ~ • 

jrmmourrsidy îouf^t , je tremhiùyfon&r * 
M ! fmtt'ilmtvtpger '-'•* 
Eiifcrdtritee&cfainKi 1 # 

fàrivgje triomphe &mtvoit Q utragtr; . 

ffcr UfeamÀtigrtnt d*f<mbanhtur*xtrim* * 
Km , lf./SMlr me ***£*? 
Enptdam ce y* f dm {je} 






TIR. S O^ET;, CRÎSÔTINE; 

.c ' ' » : -- ) .<j ; 
.p-o ; * a? ij^ èVienl crucll » Wn ^ Voàs ,: 

M^ yousT^gs jBjçngcrez fur Ja jnemç. îrmoçeriçfl 

Que £ ma mort /hélas Lfipttçwgrç, pûurxpux r 
Sans ayqîr j^majs fjpfrd'ofienic , 
/eTORsl^^enj^aeà^ou^ 

Et e'eft pour mon amour affcz de recQmpenft; 
Quepoum?is-je,ç(péra( de, mieux ? 

y*nsyoulçz gueje gacure ? & je mçurs à vos jrejifj 

■ :. TiRsotït • w ^_ 

Vous'étes abufée > w 

C RÏSOTïtfB; 



Ah! que ma fidefleten<îreflb 
. ^llrî&biciî quelque catcfc.'i 
T î^ s,o i. et 0" Cri sotïne 

^k^mîone'&CaiîmUsife àoftneattourt ttttf* 
♦K t T 'AJikdàixigàgè'aelèilr^mbut; À A 
(/// {e haifenL%sm*teû>)\ m \ ; 
Me. Crisa r d. 
ImpertirienteJ Ridicule:! Àprè# avoir trai- 
te, £jQPftTOÇJ>p agrfait monc^ufiji^de Monti- 
ffas \ tu ofes faire t 4Ïes careïles àTûn Tirfniet , 
& en ma iréfeici f Vîre/ ^u^Tcifparç j 

Jtyais exécuter ce que kiSfét nfôrâ<mnt> l 

Malgré le péril (pu m* attend 9 
h veux vous délivrer i bu me périr emoi-memef 
Jevousvoi Je vous iss enfin que je vous arme', 

jCjTi'sotinb 



«/. .1 



Jufqu'au temps que* le même ïbif J 
, Te joindroit mon ombre amoureuse , 
,Àux lieux où les amans s'eatfost après laj&oisjj 
Me. Cr ISARD. 

Partez, mourez, faites ce que v^us.voui 
*8rez, pourvu que je ne TOusVoyrj>Iitf/ ,£j ''- l 

C R J S.OTÏKE. ; • 5 : - i; 
, IFnyot» 4e. ce» lieux tyrantiiepea; i i") j,.. 
Ennemis de toutes Mufiques j * 
Allons, alfonsàrOpera, 
Monfieur LulU nous recevra,, 

TiR^oin> . .. t î 

C*eft-là que perfonitf * 
Aimable Hermîone, 

Nos doux diants ne troutlerai ' * 
Sauvons-nous à l'Opéra. 

M. G vt i, l A u x k M. Crifard. 
. - MoafieUr^ la natiire 9 puim ib&yytttitnt 
fccret , qu'on! appelle inftmô ., lies: porte ail 
remède, qui fera iins doute leur gacdfchî 
Les Opéra ont fait naître leur maladie; les 
£>pera la finiront. IL eft .de. ces fortes <Je;&iM 
taifies , comme des amours. £c dos defirs* 
Xaiflcz jouir, lc$ <kfi*s;fiâiflèrit; empêche» 
}a jouiffanec , Us durent toojoHrs. I^imaneg 
Mpuûeur^oppoiizHVùi^ iqés ta i^ginatîow^ 



^c'eft leur d<mn$f plusse force; laiflezJeur 
vun libre jpcmrsj c°efi le rhoven de les iatre 
évanouit. Quand' Monfieur Tirfolet Çc Mar 

lèmoHclle Cfifotihe 

Me. Cuis ar©. 
. Yous parlerez mieux quand il vous jriaàra; 
&Tonfïçi# Çitfllaut ; & je ne iai pas comment 
.vous avez- pu nommer Monfieur Tirfolet,' 
fils de Monfieur Tîriblet, devant Mademoi- 
selle Criferipè , descendue pas fit inefe des 
y tais Montiiàs. ' -* - 

M. Guut.AFT, 
Qgand Mademoifelie Crifotine^ Se Mon- 
iiçur Tirfolet 3 auront été foc mois au Théa*- 
£re^ laffés de *épéti*iens , ennuyés de chan*- 
*er toujours, fatigués, de s'habiller avec foin # 
4e fe deshabiller avec pçinp^Sc de faite éter* 
tellement ljupeme ,cfhpfev vous les -verrez 
revenir avec autant de fageflè, qu'Us p«C 
ide foliepréfentement. 

-.Me. £rïsa<r*>. 
r.-dOui 5 Monfieur Çailiaut y xpâis une per* 
- fcmse >de iû ,qua4idéde ma fille à l'Opéra , 
bld&coir msjf m* condition ; & ^aimerois 
miepxvoir CnfoéineFoJlc route Xa vie , avee 
de iaïqjLiali té, que la voir fege au préjudice 
dcifanaiflanoe. - 

/ Le Roi y adonné ordre, Madame; ; oa 
jatttt êcie^ilÛpàra^ &ps faire tcft i-iaNa- 

fciefle 
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feleffc.Les plus grands Seigneurs du Royau- 
rtie y peuvent danfer , avec rapprobarion.de 
tout le monde. 

Me. Crisaud. 
Je n'ai plus rieff à dire après cela : vous 
m'avez mis Tefprit en repos^ 

M. G t* ï t l A v T. 
• Je ne voi pas qu'il y ait plus aucune ob-^ 
Je&ion à me taire. A mon avis , il ne faut pas 
téikttt plus loiig-tfcmp£ à leur euvie* . 

M. t/j^i liawl • ■ • 

Je dis plus , Mônfieut Grifàrd v je dis que: 
c'eft une néceffité <fc les* laiffer aller. L'opi* 
nion ^ue ' Madetnoifelle vorre fille a- des 
Dieux, fcpndal.ifetouc le monde, & il n'y * 
quel'Opera gui fcipuiffe /aire- perdre, l'extra- 
vagance dé foi* opinion. Quand* ellç verra 
Sue les machines les plus merveilleuférner 
>nt rien que des toiles peifttey, qucfe* Dieux 
& les Déeflçs qui defeendentfur le Théâtre ^ 
ne foixrqpe des Ch^teMrs Sf des Chaoteufes 
de l'Opéra y quand.elle touchera Us cordes, 
par le moyen desquelles, le font les vols le» 
plus ftrprenans ; adieu Jupiter & Àpolldn^ 
adieu Minerve &r Vénus* Elle perdra tbutes 
ces imaginations-là j Se , comme dit Mon- 
iteur Guillaut x vous la verrez revenir avec 
autant de fageflè qu'elle a dç folie prélèn^ 
tement„ 

Tome 1IL Gg 
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M. C R I S A R D. 

Je vous rens grâces , Meilleurs , de vos 
bons avis •, il n'y en eut jamais de plusfàgcs^ 
& ils vont être exécutés tout à l'heure. Nous 
conièntdns , Crifotine , que vous alliez avec 
Monfieur Tirfolet à l'Opéra , & le plutôt 
qu'il vous fera poffible ; les portes vous font 
ouvertes; il ne tiendra qu'à vous de forrir. 
Me, C RU A R D. ; 

Je voudrois dé/a les voir partir. Que fai- 
tes-vous ici, Crifotine } Açrès avoir méprife 
mon couiin dé Montifas ^ il n'y a plus riea sL 
faire pour vous dans la m^ifon. 

CiUSOTINE & TlRSOLBT. 

Fiûiflbny, ffniflbh* nos plaintes y . 
Voici la fin de n6s- contraintes ; 
plions à l'Opéra, pour chanter chaque jour^ 
Des fiiccès de guerre & <T amour. 
Ttrsolet. . 
te gfandLuilînoTJsdotinedtttxmaclnnes^ 
. Qui nous transporteront où nous devons aller»;. 
là, nous ferons aflk en personnes divines», 
Et par le& airson nous verra voler* 
Crisôtine». 
Quittons, quittons- la terre». 
Allons fendre les airs, 
1 Heyons-potts au-deffiif je? éclairs* 
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1 1 voyons fotts nos pieds les éclats iuttmncrre. 
( //j fortent.. ) 

M. MlELÀU ÏV" 

Monfîeur, vous êtes bienheureux d'être* 
«îélivré d'une fille aufli folle que celle-là. 
M. G u iliaut affâz. bas , de fewr qnt 
Me*~ Crifard ne C entende. 

Et plus heureux de h'avoirpas fjutle M ôn- 
tifas votre gendre* Ceft une efpêce de fou ,, 
.dont vous euffiez eu bien de k peine à vous* 
défaire. Donnons-lui àfouper aujourd'hui , 8c 
le renvoyons demain au lever du Roi 

M. Crhaud. 
: Vous me faites grand plaifir , Monfieut 
Guillaut , de m'puvrir l'élprit : je commence 
à connoître que notre Baron eft un grande 
fou, Allons fouper avec lui une fois encore, 
& jamais ne le puiffions-nou* revoir après; 
#ela. 

Fin dk c'mqmme & dirnkr At&<- 
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TSSSSSSSSSSSSSSSSSSSt 'Ji 

SUR L'AMITIE 

'A 
MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A RI N: 

DE tous ces dits des Anciens , que vou* 
avez fi judicieufement remarqués , & 
û heureufement retenus , il n'y en a point 
qui me touche davantage que celui d'Agéfi- 
tas y lorfqu'il recommandé f affaire d'un de 
fes amis à un autre. Si Nicias n'a point failli^ 
diltvre4e ; fil a failli , dilivre-le pour F amour 
de moi : de quelque façon que cefoit, délivre-le : J 
.Voyez , Madame , jufqu'où va la force de 
l'Amitié. Un Roi des Lacédemoniens y fi 
homme de bien , fi vertueux , fi févére -, un 
Roi qut devoir des exemples, de juftke à (on 
peuple , ne perrtiet pas feulement , mais or- 
donne d'être injufte, où il s'agit de l'affaire 
de ion ami* 

Qu'un homme privé eut fait la même cho^ 
fe qu'Agéfilas, cela ne lîirprendroit pas. Les. 
particuliers ne trouvent que trop de contrain- 
te àpns la vie civile : une des plus grande* 
douceurs qu'ils puiflent goûter, c'eft de ie- 
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tenir quelquefois à là nature , & de fc laiffer 
aller à leurs propres inclinations. IlsobéifTent 
à regret à ceux qui commandent j ils 'aiment à 
rendf e ferviee à ceux qui leurplaifent. M&is 
qu'un Roi > occupé de fi grandeur, renoncfc 
aux adorations publiques-, renonce à fbn au- 
torité , à fa puiflànee, pour defeendre en lu?- 
même , & y fentir les mouvemens les plu* 
naturels de l'homme ; c'eft ce qu'on ne com'- 
prend pas facilement, & ce qui* mérite bien 
que nous y faflions'ïéfléxion. - 

Il eft certain^ qtfbn ne doit pas regarde* 
fen Prince , coàrime fbn ami. L'eloigncmcnt 
qu'il y a dé l'empire à la fujetion, ne laiflè 
pas former cette union des- volontés, qui eft 
néceffake pour bien aimer. Le pouvoir du 
Prince , & lfe devoir des Sujets, ont quelque 
chofe d'oppofe auxtendteffès que demandent 
ks amitiés. ' 

Exercer là' domination fans violence, c'éft 
tout ce que peut faire le meilleur Prince 
obéir fans murmure , c'èft tout ce que peut 
faire le meilleur fojet. Or là modération *&c li 
docilité ont peu de charmes r ces vertus font 
trop peu ahimees pour faire naître les indig- 
nations , & infpirer la chaleur de V Amitié: 
La liaifbn ordinaire, qui fe trouve entre les 
Rois & leurs Courtifans , eft une liaifbn 
d'intérêt. Les Courtifans cherchenttdé la for* 
tune avec tes Rois, les Rois .exigent dès fervi^ 
ces de leurs Courc&ns. 
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Cependant ily a des occasions 3 où l'èmv- 
Barras dçs affaires, où le dégoût de la magni- 
licence oblige les Princes à chercher dans la 
pureté de la naturelles plaiilrs qu'ils ne trou- 
vent pas dans leur grandeur. Ennuyés de cé- 
1emonieS3.de gravités affeAées x dc contenant 
.ces, de repréfentàtions j ils cherchent les dou- 
ceurs toutef naturelles d'ùncliberté, que leur 
condition leurôte. Travaillés de (bupçons Se 
de jaloufies , ils cherchent enfin à fe confier, 
à ouvrir un cœur qu'ils tiennent fermé à 
rout le inonde. Les* flatteries dès adulateurs 
leur font (buhaiter lafincérité d'un ami y 8c 
c'eft-là que fe font ces Confidens , qukm ap- 
pelle Favoris > ces- perfonnes chères aux Prin- 
ces, avecleiquelles ils fe fbulagent de la gê- 
ne de leurs lecrets , avec lefquelles ils veu* 
lent goûter toutes les douceurs , que la fa- 
miliarité du commerce, & la liberté de la 
convention peuvent donner aux amis par- 
jt^uliers. 

# Mais que cesamîtiés font dangereuses à 111* 
Favori , qui longe plus à aimer qu'à fe bien 
conduire ! Ce confident penfe trouver fon 
ami , où il rencontre fon maître v& par vav 
retour imprpvû, fa familiarité eft punie comb- 
ine la liberté indifcrette d'un ferviteur qui 
ffcft oublié* Ces gens de Cour , de qui l'inté- 
rêt régie toujours k conduite, trouvent dans; 
jeux induftrie dequoi plakc y Sc leur prudence: 



DE S v ArNT.E\rREMONa j?r 

fair fait éviter tout ce qui choque, tout ce* 
qui déplaîç. Celui qpi aime véritablement foir* 
maître, jtèconfulte que fon cœur. Il croit" 
être est/ fûfeté de de qu'il dit i & de ce qu'il 
feit , par ce qu'il fçnt v & la chaleur d'une • 
amitié mal réglée le fait périr * quand la pré- 
caution des perfonnes qui n'aiment pas , lui 
confervetoit tous les avantages de fà fortune. 
C'eft par-là qu'on perd ordinairement les* 
inclinations des Princes , pins exaéh à punir 
ce qiii bleife leur cara&ére, que faciles à par,- 
donner ce qu'on fait par les mouvemens de 
la: nature. Heureux les^ Sujets,. dont les Prin- 
ces lavent cxçufèr ce que la foibleffc de la 
condition humaine a rendu excufàble dans* 
les hommes L'Mais ne portons point d*envie; 
àitous ceux quife font craindre ; ils perdent 
là. douceur & d'aimer & d'être aimés. Reve- 
nons à des conûdcrations glus particulières» 
fin l'Amitié^ 

J'ai toujoérs admiré la morale dïpiçare ;* 
& je rfeftime rien tant de fa morale , qu* 
ia préÊrence qui! d^nne à l'Aigiaé,. fur rou- 
ies lesantrcsveitui. En effet, lajuftice-n'efc 
qtfune vertu 1 établie pour* maintenir la fbcié*- 
*é humaine ;; c'eft l'ouvrage des hommes : 
-ï Amitié eft l'ouvrage de la nature : l'Amitié 
lait toute la douceur 4e notre vie , quand lari 
juftice avec toutes fes rigueurs a bien de la- 
ncine à faire, notrç fureté.. S* J[a prudences 
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fious fait éviter quelque* maux , l'Amitié ïsà 
foulage tous : fi la prudence nous fait acquérb 
dès biens , c'èft l'Amitié qui eh fait goûte* 
la jouHTance. Avez-vous befoin de confeils 
fidèles : qui peut vou» les donner qu'un ami S 
A qui confier vos fècrets, à qui ouvrir votre 
Cœur , à qui découvrir vetire arae qu'à un ami l 
Et quelle gêne lèrbit-ce d'être tout reflet» 
en loi-même ï de n'tfvoir due- foi pour confi- 
dent de fes affaire*, Se oe- fes piàifirs s Les 
plaifirs ne font plus phifirs y aès> qu'ils ne ' 
Ibnt pas communiqués. Sans- la confiance dun 
ami , la félicite du Ciel firoi0 ennujenfe (r). 
J'ai obfervé que fes dévots les piurs détachés 
du monde , que les dévots les plu» attachés 
à Dieu , aiment en Dieu les dévot* y pour fe 
faire des objets vifibks de leur amitié. Une 
êcs grandes douceurs qu'on trouve à aimer 
Dieu, c'eft de pouvoir aimer ceux qui l'ai- 
ment^ 

Jemefiiïs étonné autrefois de voir tant <fe - 
confîdens 8ç de confidentes fcr notre Théa 1 - 
tre : mais j'ai trouvé à la fin. que luiàge en 
avoit été introduis fo*t à propos y car une 
pffioir, f dont omife lait aucune confidence 
a perfonne , produit plus fouvent une corn- 
crainte facheufe pour i'elprit , qu'une vo- 
lupté agréable pour les fens. On nereadpafc 

|i) Pèntëè <Ton Ancien^ 

un 
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gm commerce amoureux public fans honte j 
on ne le dent pas fort fecret fans gêne : avec 
un confident la conduite eft plus fifre y les 
inquiétudes ferendcntplus legeres,ies plaifirs 
redoublent, toutes les peines diminuent, Les 
Poètes qui connoiflent bien la contrainte que 
nous donne une paffion cachée, nous en font 
parler aux vents , aux ruiffeaux, aux arbres s 
creïant qu'il vaut mieuxdire ce qif'on fen t aux 
chofes inanimées , que de le tenir trop fecret ," 
& fc faire un fécond tourment de fonfilencc; 
Comme je n'ai aucun mérite éclatant à faire 
valoir y je penfe qu'il me fera permis d*er* 
dire un , qui ne tait pas la vanité ordinaire 
des hommes y c'tft de-m'être attiré pleine- 
ment la confiance de mes amis ; & l'homme 
le plus fecret que j'aie connu en ma vie ; n'a, 
été plus caché avec les autres ,que pour s'ou- 
vrir davantage aveCmcA II ne m'a rien céle 
tant que nous avons étéenfemble-,& peut-être 
qu'il eut bien voulu me potfvoir dire toutes 
choies y lorfque nous avons été féparés. Le 
fouvenir d'une confidence fi chère m'eft bien 
doux ; la penfie de rétatoùii fe trouve «x'eft 
plus douleoreufè. Je me fuis accoutumé à 
mes malheurs , je ne m'accoutumerai jamais 
aux fiensv&.puifque jenepuis donner que 
de la douleur à fon infortune > je ne paflefat 
aucun JDurfajûs m'affliger Je n'en parlerai au^ 
£un {ans me plaindre. 

Tome M, Hh ' 
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Dans ces confidences fi entières^ 
doit avoir aucune diflimulation. On traite 
mieux un ennemi qu'on hait ouvertement, qu'un 
ami a qui on fe cache y avec qui on diJJîmuU ( i ). 
Peut-être que notre ennemi recevra plus de 
niai par notre haine \ mais un ami recevra plus 
d'injure par notre feinte. Diffimuler , feindre,' 
déguifèr, font des défauts qu'on ne permet 
pas dans la vie civile ; à plus forte raifon ne 
îeront-ils pas fouflferts dans les amitiés parti- 
culières, 

Mais pour cotrfèrver une choie fi prérieufe 
que l'amitié , ce n'eft pas affez de fe précau- 
tiqnner contre les vices , il faut être çn garde 
même contre les vertus vil faut,êtrc en garde 
contre la Jaftice. Les fèvérités de la JuJfticc 
ne x conviennent pas avec les tendreffes de 
l'Amitié. Qui fe pique d'être jufte, ou fe fent 
déjà méchant ami , ou fe prépare à l'être; 
L'Évangile ne recommande guère la Juftice ^ 
qu'il ne recommande auflî la charité; & c'eft; 
à mon avis > pour adoucir une vertu qui'feroic 
*uftére, & prçfijue farouche., fi on n'y me- 
loit ua peu d'amour. La Juftice mêlée avec 
Jes autres vertus , eft une chofè admirable : 
toute .foule i (ans aucun mélange de bon na- 
turel , de douceur 3 d'humanité , elle eft plus 
ftuvage ., que n'étoierit les hommes qu'elle à 
Semblés \ &c on peut dire qu'elle bannie tout; 

(i)Pcnfêç<Tu» Ancien, 
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agrément de la fbciété qu'elle a établie. 

L'Amitié n'appréhende pas feulement la 
rigueur de la Juftice , elle craint les profon- 
des réflexions d'une fageffe qui nous retient 
trop en nous, quand l'inclination veut nous 
mener vers un autre. L'Amitié demande une 
chaleur qui l'anime , & ne s'accommode pas 
des circonfpe&ions qui l'arrêtent : elle doit 
fe rendre toujours maîtreffe des biens , &C 
quelquefois de la vie de ceux: qu'elle unir. 

Dans cette union des volontés, il n'eftpas 
défendu d'avoir des opinions différentes: mai$ 
la difpute doit être une conférence pour»s'é-: 
claircir, non pas une conteftation qui aille 
à l'aigreur. Il ne faut pas fe faire de la paffion, 
où vous ne cherchez que des lumières. Nos 
fentimens ne doivent avoir rien de fort op- 
pofé fur ce qui regarde la Religion. Celui qui 
rapporte toute à la raifon , & celui qui fou- 
ine t tout à l'autorité, s'accommoderont mal 
enfemble. Kobbes &c Spinofà , qui n'admet- 
tent ni Prophéties, ni Miracles, qu'après un 
long & judicieux examens feront peu de cas 
des efprits crédules, qui reçoivent les R e v E- 
iations dé Sainte Brigide, & la Le-: 
gende des Saints , comme des artir 
clés de Foi. Il me fouvient d'avoir vu de l'alié- 
nation parmi les dévots , dont les uns alloient 
i tout craindre delà Juftice de Dieu, & les 
autres à tout efoércr de là bonté. 

Hhi) 
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Ce ne feroït jamais fait , fï je voulois expK 
quer ici toutes les choies qui contribuent i 
établir , ou à ruiner la confiance de ces ami* 
tiés. Elles ne fubfiftent point fans fidélité Si 
(ans fecret. Cçft ce qui les rend fures > mai| 
ce tfeft pas tout pour nous les rendre agréai 
Mes. Il fe forme une certaine liaifon enrr^ 
deux âmes , où la fureté feule ne fuffit pas i 
il y entre un charme fecret, que je nefauroU 
exprimer , & qui eft plus facile à fen tir qu'à 
bien connoîrrç. A mon avis , le commercé 
particulier d'une femme belle, fpitiruelle ,' 
raifbnnable, rendroit une pareille liaifon plus 
douce encore , fi on pouvoit s'affiirer de û 
durée. Mais lorfque la paffion s'y mêlç , le 
dégoût finit la confiance avec l'amour, & s'il 
n'y a que de l'amitié , les lentimens de l'ami» 
tié ne tiennent pas long-temps contre les moi|« 
Vcmens d'une paffion. 

Je me fuis '.étonné cent fois de ce qu'on 
avoit voulu exclure les femmes du maniement 
des affaires ; car j'en trouyois de plus éclai- 
rées , & de plus capables que les hommes; 
J'ai connu à la fin que cette exclufion ne ve- 
noit point , ni de la malignité de l'envie , ni 
d'un fentiment particulier d'aucun intérêt ; 
ce nétok point auflï par une méchante opi- 
nion que Ton ett de leur elprit. C'étoit, ( ce-» 
la fait dit fans les offenfcr ; ) c'étoit par le peu 
fa Jurçté oue l'on trouvoit en leur çœm ' 
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j^foïble, incertain ,. trop aifujetti à la fragilité 

f^ïfe leur nature, Telle qui gouverner oit fagement 

**** Royaume aujourd'hui, en fera demain un 

maître y a qui on ne donnerait pas dauze poulet 

#è gouverner , pour me fèrvir des termes de 

îvlonfîeur le Cardinal Mazarin. De quoi ne 

£eroient pas venues à bout Madame de Che- 

vreufe , la ComtefTedeCarlifle, la Princeffe 

Palatine, fi elles n'avoient gâté, par leur cceur^; 

tout ce qu'elles auroient pu faire par leur et 

5 rit (i)? Les erreurs du cœur font bien plus 
angereufes que les extravagances de l'ima- 
gination. L'imagination n'a point de folies ; 
i que le jugement ne puiïïe corriger : le cœuv 
I nous porte au mal, & nous y attache, malgré 
il toutes les lumières du jugement ; 
i 
S Video meliora froboqw » 

. Détériora fequor. 
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Une femme fort fpirituelle (i) me difoiS 
t tm jour , qu'elle rendait grâces a Dieu tons les 
i fiirs de fin ejprit, & le priait tous les matini 
t 4* la préfirver desfittifis de fin cceùr. O Lot ! 
i .O Lot ( 3 ) ! que vous aver peu à craindre ces 



* (i) Voyez la Vifi de M. dtSafat-Evremond ,fii* 
L Tannée 167^. 

(2) Mademoifelle de l'Enclos. 
T v (5) Charlotte de Naiïàu , fille de Louis de Naf» > 
$\ &u » Seigneur de Be-verwccrt > AmbaiTadeuir E** 

Hhiïj 
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lottifès ! Rendez grâces à Dieu de vos Iumic* 
xes, & repolèz-vous fur vous-même de vos 
mouvemens. J'enconnois depcuintérefïees, 
Lot, à remercier Dieu de votre efprit. La pe- 
tite Bouffete confèntiroit volontiers que vous 
euflîez le coeur troublé , & que vousn'eufliez 
pas i'elprit fi libre. 

Efprit du premier oçdre , que vous don- 
nez de plaifir à vos lujets , de faire admirer 
en vous tant de raifon , & tant de beauté ! 
Quel plaifir de vous voir mépiifer ce difeours 
ennuyeux de beautés ; ces fades entretiens de 
coëffes , de manches , & d'étoffes des Indes ! 
Quel plaiiir de vous voir laifler à la faufle ga- 
lanterie des autres les Corbeilles flânes de Ru- 
bans , & la- gentille Canne de Monfieur de 
Nemours (i) 3 amc élevée au de/Tous de tou- 
tes âmes , quelle fàtisfaftioh de vous voir 
faire un fi noble ufage de ce. que vous avez ; 

traordinaire des Etats Généraux en Angleterre. 
Elle étoit four des Comteffes d'Ariington & d'OÊ- 
fery , de Meilleurs d'Odick , Auwerkerk , &c. Guil- 
laume III. lui donna le rang de fille de Comte. 
Lot eu unç abréviation Angloife pour Charlotte. 
Madame Mazarin l'aimoit paffionnément. 

(1) Voyez la Princesse de Cleves. p. 
sn. 3x4. Ce Roman a été compofé par M. le Duc 
delà Rochefoucault , Madame de la Fayette , & M. 
de Segrais. Confultez le Père le Long , dans ûl Bi- 
bliotheque Hiftorique de France , numéro 
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«fc voul voir regretter il peu ce que vous avez, 
«à y defirer fi' peu ce que vous n'avez pas ! 

Joignez, Madame v l jôignefc le mérite dit 
coeur à celui de Pâme &è de l*efpriî; défendez 
ce cœur des Rendèurs deyeths fèiris(i% de 
ces, gens empreffés à fermer, une porte &: une 
fenêtre , à relever un gand«& un éventail. 

L'amour ne fait pas de tort à la réputation 
des Dames: mais le peu de mérite des amans 
les deshonore. Vous m'oflfenfericz , Mada- 
me , fi vou?penfiez que je-.jfufle.çnnemvde 
la tendrefle ? tout vieux que, je. fuis t il me fâ- 
cheroit d'en être exenlt. On aime autant de 
temps qu'on peut relpirer. Ce que je? veux 
dans les amitiés , c'eft que les lumières pré-r 
cèdent les mouvement & qu'une eftipie juk 
temeni: formée dans refprit ^ aille^nimer 
dans le cœur, & y prendre la chaleur n£ççflai- 
repour les amitiés comme pour l'amour. Ai- 
mez donc, Madone jn$i* i^bimez que <Jes 
fïijéts dignes de vous. Je me démerisiei faut 
y penfer , & défens tout ce que' je veux per- 
mettre. Vous confeiller de la forte, c'eft être 
plus févére que ceux qui prêchent , & moins 
indulgent que les Confefleurs. - 

Si mes fouhaits avoient lieu , vous feriez 
imbitieufè , & gouverneriez ceux qui gou- 

(i) Voyez la Carte de Tendre , dans le premier 
Tome de la Cl eue. 

H h iiij 
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▼cmcntks autres (1). Devenez maîtrefle dm 
monde , ou démeniez maîtrefle de vous % 
non pas pour paner des jours ennuyeux dans 
cette inutilité fiche & trifte, dont on a voir* 
In (aire de la vertu , mais pour difpofêr dt 
vos fcns avec empire, & ci donner vousme* 
me de vos plaifits. 

Que tantôt la laiïbn fiv&t 1 vos 4c£rs, 
. Ne lenr permette pas k phi (ècretmanniife* 
' Qae tantôt la ration , facile à vos plaifirs, 

Hâte les oionvemensqo'mfpîie la nature. 

Si h confiance eft un des grands bonheur* 
de la vie ^ goûtéz-en la douceur avec votre 
chère Lot. Çoûtcz-en la douceur avec celui 
dont vous devez être auffi fure que de vous- 
même. 

(i) Voyez h V il i$M i it Sàm-Èvrmmà> fec 
fanée iftl. 
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* »—■■■— 

» À •: 

» MON HEROS 

LE COMTE DE 

G H A M M O N T. 

STANCES IRREGULIERES. 

V-/ N peut aimer toute & rie," 
Et fi famé à l'amour n'eft pas trop affervïe $ 

Le plus févére jugement 
Ne fitOroit condamner un fi doux fentimemv T 

D'abord c*eft une pure eftirae > 
• QtTinfènfiblement on anime 
, Avec un peu plus ie chaleur $ 

Nous difims mille bien» d'un objet qui no ostouobej, 
Et le charme fecret qui nol» gigneie coeur , 
Mous met %nceffiunment4e mérite ila bouche* 

Cette eftimè eft Sien-t&t une tendre amitié , 
Cette amitié devient uneamoureufe peiné ^ 
£e&un tourment qui plaît % ç'çA uabiço^ui noflf 
génc t 
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Et qui vent comme un mal exciter la pitié. 

Jamais tel fentiment ne fut une foibleflê ; 
Mais un air trop galant fied mal fur le retour : 
De tous ceux que j'ai vus toucher à la vieilleflc , 
Un Comte de Grammont peut feul faire l'amour. 

Ce n'eft point pour lui , Deftigées f 
Que vous avez réglé le temps ; 
Son automne efc un vrai printemps v 
Et Ton air fait honte aux années. 

Toujours errant , & jamais étranger , 
De cour en cour il pourfuit quelque belle ; 
Agréable Se jamais fidèle , 
Il mourra plutôt que changer. 

PuiflWil chaqueité , pour le bien de la France t ; 
Régler nos Maréchaux fur Tordre d'un combat; 

Et fi *bicn-tôt on ne fe bat , 
Reporter à famour.foaautre expérience. 

poumay , Màrdik, Àrras* fc du fiéges fitfDtu* 
Far mille & n^* fctréiailks ; 
Vingt rencontrée Icfcpt batailles -, . 
Doivent contenter nos neveux. . 

Qui dit&hèiç orgueilleux vitjes riyfcs fpumîfi», * 
gui vit la ivuM combats deNortfogue ftFribctog, 
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Auroic pu méditer de belles entreprises 

Pour lefecours de Philipsbourg (i) 

Mais le goût des plaifirs l'emporte fur la gloire z- 
Comte y fcous nous devons l'ufage de nos jours : 
On a peu d'intérêt à fervir fa mémoire , 
Puifquec'eft pour autrui qu'elle dure toujours» 

Que fert à nos Héros de la rendre immortelle , 
Si Ton efl mort en foi , lorfque Ton vit en elle ; 
L'avenir te regarde autant pour le moins qu'eux; 

Mais pour cet avenir Fameux , 

Il doit te coûter une vie 

Si rare & fi digne d'envie , 
Que celui qui jadis vit tout fous le foleil, 

Ne vit jamais rien de pareil* 

Ce grand Sage avec fes Proverbes, 
Avec fa connoiflance d'Herbes y 
Et le refte de fes talens , 

Sans biens comme tu vis n'eût pas vécu deux ans* 
Il eut jufqu'à huit cens maitreflès 
Et n'en eut jamais tant que toi ; 

Il eut de l'Orient les plus grandes richeflès; 

Mais il pilla fa Reine , & tu donnes au Roû 

(i) Philipsbourg fût pris par les Allemands le *7* de Sef» 
tttobre 1*7*, 
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Ileft Trai qu'il a l'avantage 
D'être appelle toujours le Sa ce, 
Lorsqu'un Prêcheur, dans foa Sermon* 
Veot Eure entendre S alomok; 
Mais on dort à fes Paraboles ; 
$t chacun ri joui de tes moindres paroles ; 
Redit, après Saint- Evremond, 
- Il n'eft qu'an Comte de GrammonC 

Savan% qiû préâdez au temjde de mémoire* 
Qui faites on métier de dûpenlêr la gloire* 
Et Tendez fàgement à notre vanité 

Une fauâêimmortatiré} 

Amenez vos grands perfônnage* 
Rendre an mien leurs humbles hommage»» 
J? t ne tous fichez point de voir tous vos Héro* 

' Confondus par ces quatre mots $ 

JéuHuds Une fende vu 

tlm$ admirée & moms fiavii 

é 
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LETTRE 

A M. LE COMTE 

DE SAINT-ALBANS(!Ï. 

IL n'y a iî bopne compagnie qui ne fe të-' 
, parcj & à plus forte raifon une lbciét£ 
rnalheureufe ne doit pas durer tpujpurs. La 
fiôtre , Myloid, eft la plus fiinjeftc qu'on aie 
jamais vue. Depuis que je joue çhe;ç Madamç 
Mazarin, je n'ai pas eu lix foi$ le Spadille : le 
Bafte vient plus fouvpnt j mais c'eft un fourbe, 
qui m'engage mal-à- propos , & qqj me fait 
taire la bere, Je ne n|e que des trois de pi- 
que ou de trèfle , que des fîx de cœur oudç 
carreau. Cependant , Mylord , je bénis le 
Ciel quand on pourvoit attendre de moi 4e$ 
lamentations ou des murmures» Grâces h 
Dieu Je donne de bons exemples, & tels quf 
votre moitié les peu* donner j exemple néan- 
moins qui ruinept mes affaires , & ri'accon*» 
BiMent pas les vôtres 5 ce qui me fi; dirç 
hier au fojir à la Bellegarde $ Je p*y* & «A 

(1) Henry Jerjnyn, Comte de Saint- Albang | 
Chambellan delà Maifçnd" Roi ,'moi^n 16? j P . , 
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joue plus, & fais ce qtfïl me plaît (1). 

* Confiikons-nous y Mylord, nous femmes* 
en meilleure condition que ceux qui gagnent 
notre argent ; car il vaut mieux endurer les 
injufticesque les faire. Madame Mazarin aies 
mains bonnes pour voler mes fiches > &pour 
jetter une carte du talon ^ quand je joue fans 
prendre avec/quatrç maradors. Jem'adrefle à 
-Monfieur de Monaco (2), qurme dit ftrieu- 
fement, & avec un air de fîncérité ; De bonne, 
foi j Monfieur y Monfieur de Saint -Evremond, . 
jt regardois ailleurs. Votre ami Morifieui de 
Saiflac rit beaucoup & ne décide rien -, Mon- 
fieur Courtin déclare que la vexation efi gran- 
de. Mais toutes les déclarations de Monfieur 
Courtin font peu d'effet 5 TAmbafTadeur eft 
auflS peu écouté dans ce logis-là , qu'il le _ 
ferok à la bourfe , s'il vouloir y juftifier le 
Chevalier Layton (3). Dans cette extrémité ,' 
je prens le Ciel à témoin, & le Ciel n'a pas 

• (1) M. de Bellegarde oncle de Madame de MotU 
tcfpan y grand joueur ? 8c d'une hurnearun peu bru £ 
que & capriçieufe , difoit toujours quand il n'étoit 
pas heureux : je paye , & ne joue plus ; je fais ce que 
je veux* Les autres joueurs en firent une efpéce de 
proverbe, 

(z) Le Prince de Monaco vint faire un tour en 
Angleterre , en 1676* ^ 

. (j) Le Chevalier Ellis Layton , un des Commit 
laires des Prifes, Les Marchands l'accufoiçnt dé 
p4lver6tion. 



DE SAINT-fcVREMOND. fjf 
J)lus de crédit que l'Ambaflkdeur. 
- Revenez , Mylord \ venez foutènir voi 
droits vous-même. La campagne n'eft.poinc 
faite pour vous. Que celui-là fe dégoûte du 
monde , dont le monde eft dégoûté', mais 
que Ceux qui lui font chérs comme vous , y 
demeurent toute leur vie. Un honnête-Hom- 
me doit vivre & mourir dans ùnô cfâpitale $ 
& , à mon avis , toutes les capitales fè ré- 
duifent à Rome , à Londres , & à Paris. Paris' 
ne fcfpit plus le même peur vous & des -amis 
que- vous yia&ez, les uns font morts, les au* 
très font en prifon : Rome ne vous convient 
point •> le,4i&ipte de Saint Paul ne s'accom- 
mode pas du liçu où régne le fuccefleur de $J 
Rerre: Londres, cette bonne & grande vill* 
vous attend \ c'cft-là que vous devez fixer vo-! 
tre feJQur. Ûfie table fort libre Sf de peu de 
couverts -, un Hombre chez Madame (i),& 
chez ypus 4^? jEcbet^, vous feront attendre 
la mort auilT doucement à" Londres , que 
Monfieuj Des t Y^etpwc l'a-atçeitfluc à Paris. 
Il mourut a quatre-vingts ans, ïaifant jouet 
une farabande , afin , difoit-il , que fin ami 
pajfat plus doucement (2). Vous ne choifireu 

(^Mada^^'DuchelTed'XorK. \ 

(2) Voyc^^B\hJ^H^ss f SHiB^&J$ ) t& 
$tfatunfartgneyl-Maft/ilie % T!6w. !.. pag. 154, ôj" 
Aiv. 4e la féconde édition de Rouen * 1 70 h 
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pas la mufique pour adoucir la rigueur de Ci 
paflage ; mais une vole à PHombre , & à 
Grimpe trois as naturels en premier contre 
trois neufs > termineront affez heureufèment 
votre vie.Ce ne fera Jelong-temps,Mylord,û 
atous reyenez à Londres. Je ne vous donne pas 
fixmois^fi vous demeurez à la campagne avec 
cette morale noire que tous y avez prife. 



IDYLLE 

EN MUSIQUE. 

OUVERTURE. 

SCENE PREMIERE. 

LISIS/TIRC I S, 

t • 

. " ' l i I S î S, 

A M o u r , je te rens mes emplois r 
Si j'ai vieilli dans ton fêrvice ," 
JTeiî âî' mieux reconnu i* rigueur de tes loir, 
Jhea ai 4wejyw &np le fii|çlicc. 

Ti*as, 
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T I R C I s. 
De tous les Dieux révérés autrefois , i 

Aucun tfavoit moins d'injuftice : 
Ils font éteints ces Dieux que forma le caprice; 
l'Amour aflujçttit les Peuples & les Roi** 

Lins; 
Qu'il exerce par tout (on tyrannique empire t 
Qu'au* Champs , à la Ville , à la Cour» 
On faffe des vœux , on foupire ; 
Que tous- , excepté moi, foient ftjets 4 l'Amour* 
'--'■ T I R C I s. 

Pourquoi vous exemter de cette loi commune? 
Contez le monde entier ; en aimant la fortune f 
On aime for la terre 9 on aime fur les eaux £ 
Même feu dans les bois fait chanter les orfeaux £ 
Les plantes & les fleurs au printemps animées, 
Ont l'appétit fecret d'aimer & d'être aimées t 
Quittez, Iifîs, quittez votre travers-» - 
Aimez avec tout l'Univers* 
Lins. 
Ne croyez pas que cela nous impoli* . 

Ne croyez pas que. ces i&fcouxs j 

Xechantés mille fois au fu jet des Amours» < 1 

Gagne fur nous la moindrechofti 
Tirais , n?en foyez pojnt jafoux * 
m TmmllÛ Vt 
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I/Aminte le dit mieux que vous ; 

Mais ce droit naturel d'une commune flamme 

Ne peut s'étendre fur mon ame. 

T I R c i s. 
Ecoutez mes trifles accens, 

Et devinez par eux les peines que je fens* 
J'aime une ingrate , une cruelle , 
Autant orgueilleufe que belle. 
Ecoutez mes triftes accens , 

£t devinez par eux les peines que je fens. 



SCENE IL 

Ï-ISIS, TIRCIS, DAMON. 

Li sis. 
'Ircis, je veux fonger au repos de ma vie ,' 

Et d'écouter vos maux ce n'eft pas mon envie* 

TlRCIS. 

Julqtfà la fin de mes jours , 
Ufis , je veux aimer, je veux aimer toujours; 
L x s i s. ' . 
Non , jufqu'à la fin de tes jours : 
Hon, non, c'eft trop aimer , quand on fouflrc tou- 
jours. 
luis & Damon Baffh&Dtffus. 

Non, non,. c'eft trop aimer, ^uanâ en &*#$ 
toujours» 
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Tiicis. 
Je ra'çng^ge a 7 ec €?!w 4" • ; • ' . 
Unç fois engagé y 

A la plus inhumaine , 
Plutôt mort que changé» 

, L I ;S J S. . 

Tous ces dégoûts de vivre* v 
Ces defirs de niQUj-ir , ( 
Qu'on trouve d^np un livre ;; 
P« de faux malheureux ainif nt à difoourïr^ 
Le bon fens ne les peut Çouflrir, 

Ti^ç.is, 
Une paffion tendre # jpure f 
N'aime pas h npire^eintu^e r; 
Detourmens inventés., détenus ces feints trépas ; 
Mais je dirai , Lifis , fans art & fans figure ^ 
Que je préférerois une mort affez dure > 
■Au malheur ennuyeux de vivre & n'aimer pai» 
. Lxsis. ' . 

Il faut fe piaire aux objets *£téabje% 
Sans fe.lauTer charmer. . 

Tircis. ..;..... . f 

Pourquoi fe défendre d'aimer 

Les obj«p£U$ l'on trouve aimable»? 

Iiij 
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Lisis. 
PaîpafC le temps des&firs, 
la raifon Eut tons mes ptailiis» 
Damok. 
Les ptaifirs de la vicilleflcr 
Ménagés par Ea raifon, 
Dans cette froide ûàfott; 
Pourroit & nommer triftefleu 
L isis. 
laraifonm'ote le tourment , 
Où j'étois fenfible en aimant. 

T i r c i s. 
Sîtn crains un cœur qui foupire^ 
jGoflteau moins les douceurs de celui qui défircV 
Lisis. 
Qui permet au coeur les defirs , 
Lui défend en vain les foupirs» 
Tircis. 
Tri/Je tepos & fombre nonchalance» 

Ennuyeulê inutilité, 
Qu'un pareflêux appelle liberté , 
Tu n'es pour moi qu'une firoidemdolenc*: 
Lisis; 
J*ai paflé le temps des defirr, 
laraifonfeit tous mes plaifirs* 



DESAIKT-EVREKTOND- 3*$ 
Deux Fiâtes & deux Violons* 

V N D V 0^ 

J'ai paffé le temps dès defirsv 
*La;raifon fait tons mes plaîiîrsi 

Les Infirumens. 
J'ai paffé le temps des defîrs r 
La raifon fairtous mes plaifirs» 

Les Voix & les Inftrumensi 
J'ai paffé le temps des defîrs f 
La raifon fait tous mes plaifirs* 



SCENE in. 
iucis, ti sis*. 

Tircis. 

Es foupirs & les larmes 
iQue Ton donne à des charmes-; ' 
Honorent le plus jeune, honorent le plus vieux? 
A tout âge, en tout temps , PAmourefi précieux* 

U n*eft pas raisonnable 
De donner à l'amour les foupirs & Us pleurs 4 ^ 
Quun pauvre miférabfc^ 
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Ne doit cju'i &s Couleurs. . 
T i r c i s. 
Vos plus vives douleurs- en aimant feront vaines: 
Tous vos maux fufpendus & la nuit & le jour* 
Heureux (ont les vieillards occupés d'un amour» 
Qui leur fait oublier leurs chagrins & leurs peines; 

L i si s. . 
Je porte peu d'envie à vos tendres dcfirs : 
Content que la fageffe 
Ait foin 4e ma vieilleûe , 
Je laiflèaux jeunes gens à pouffer des foupirs, 
, Tucis. 
Eft-ce que votre ame allarmée 
D'aimer & n'être pas aimée, - 
Aurait honte de defirer 
jCc qu'elle ne peut efpérer? 
L i s x s 
Les galans de mon âge 
Craigent fort le mépris j 
Mais ce n'eu pas le pis ^ 
fis craignent les faveurs encore davantage, 
T i A c i s< 
La crainte d'une faveur 
£ft un peu trop délicate ; ' 
Donnez, Lifo* votre cœur, 



DE^AINT-EVR'EMOND. jgj 
Je vous répons d'une ingrate* 
Lisis.' ' 
Soit foibleffe ou raifon , je vivrai &n$ délits t 
Un repos innocent fait mes plus doux phifirs i 
Sans foin, (ans peine, & (ans envie, 
Coulez , coulez paifible vie. 
Les Violons* 
1rs C h o b v m; ' ■ v 
Soit foibleffe, ou raifon , je vivrai fans defîrs , 
Un repos innocent fait mes plus doux plaifîrs ; 
Sans foin , tans peine & (ans envie , 
Coulez, coulez, paifible vie* 
Les Violons feuls. 
Sans foin , (ans peine, & (ans envie , 
Coulez, coulez, paifible vie* 
Les Fiâtes feules. 
Sans foin , fans peine , & fans envie * 
Coulez, coulez, paifibkvi^ 



*«4 OEUVRES DEM: 
S CEN E IV. 

. TIRCIS, LISIS, DAMONr 
T i i c i s. 



N« 



Otreame nous doit faire aimer* 
Autant de temps qu'elle peut animer». 
Defîrs , & craintes ; 
Tendres atteintes y 
. Heureux tourment, 
Que Hon fouffire en aimant:; 

Quel bien eft comparable aux. douceurs de vo* 
plaintes 

Pour un amant! , 

Deux Flûtes & deux Viotonu 
L x s i s. 
Quel bien trouvez-vous I craindre* 
Et quelle douceur a vous plaindie ï 

T I R C I 5, 

Trifte entretien demesennwV* 

Vous faites le bonheur de l'état on je fuis* 

U* Flûtes. 

UN D U 0~ 

Trifte entretien de mes ennuis , 

!Vous laites le bonheur de l'état où je fiib* 

Dm* 
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Deux Fiâtes & deux Violons. 

L I S 1 5. 

Hortence toute aimable en les moindres dilcours 

Avec ceux qui peuvent lui plaire , 
Ufiirpe des Vieillards le chagrin ordinaire , 
Pour les gronder toujours* 
T i a c i s . 
Non , ce n'eft pas qu'on U$ gronde $ 
Mais l'injufte autorité 
Qu'ils prennent fur tout le monde, 
Attire .un châtiment affez bien mérité* 

Non , non , ce n'eft pas qu'on les gronde; 
On punit feulement l'injufte autorité . 

L i s i s* 
Tel Vieillard eft honteux de fe voir trop docile ; 
En public, en fecret , on le trouve dit- on , 
Moqueur , malicieux , ou difcret imbécille , 

Qui ne veut jamais dire non , 
Par une honnêteté plus fade que civile* 
S'il loue , il gâte la maifon : 
Moins délicat que difficile , 
11 condamne Couvent avec peu de raiionV 
Voilà, voilà , Tircis , l'état doux & tranquille,' 
D'un Vieillard que l'amour tiendroit enûprifonv 

i 

Tme III. Kk 
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JLa raifon en amour a trop deféchereffe; 
c £fpére£ tout de la tendrefle, 
L n i s, 
La tendrefle en cheveux gi% ; 

.Ne produit que du mépris, 
T i £ c i *» 
JLe moins favorifé dans l'amoureux empire 
Se plaît au mal dont il foupire. 
TLisis & Damon qui fait la laffe, 
* Beau moyen pour fe rendre heureux , 
De n'être point aimé , quand on efl amoureux î 
Les Violons. 
Beau moyen pour fe rendre heureux» 
De n être point aimé , quand on efl amoureux ! 

£ i s i s Mvee les Violons. 
{L'Amour ne yeujt de nous que nos jeunes années j 

N'approchez pas , infirmités : 

le culte de ce Dieu , vieilles infortunées , 

Ne fouffire point vos fajetés. 

Tmcis. 
Un cœur fidèle qui fe donne , 
. Dérobe la viejlleflè au jour ; 
' Aux yeux d'une belle perfonne ; 
C?eft câchej fts défauts que montrer fon amourl 
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<• Lis i s. - 

On rencontre peu de belle*. 
Coupables de cette erreur ; . 
s^ Mais je les aime cruelles} 
Partifans de la rigueur , 
Je fuis contre moi pour elles , 
Bans leur jufte mépris pour vieilleffe & laideur* 
« Tucis 

Je ne trouve qu'inhumaines*, 
Et quand j'en perdrok le jour * 
Je fuivrai toujours l'Amour * 
J'aimerai toujours Tes peines* 
L 1 s 1 s. 
Dût mon âge caduc avoir un plus long cours ; 
Tout le temps de ma vie 
Sansdefir, fans envie ^ 
J'admirerai toujours. 
T 1 r. c 1 s. 
Qui peut exprimer quand on aime ; 
Cette douce langueur que l'on fent en foi-même! 
. L 1 s 1 s. 

Tircis, tous ces beaux mouvemens, 
«Pour les bien expliquer , font defècrets tourmens: 

Tircis. 
Le Ciel en nous formant inipira dans notre ame 
Vu principe caché de l'amoureufe flame. 

L'i s 1 s. 
Xe Ciel en nous formant infptra dans nos cœurs 

Kkij 
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te jprindpe caché de nos plus grands malheurs ; 
ïi infini l'amour, cette fourec féconde 
Detous les maux du monde. 

T I R C I 5. 

Si f ofois élever mes vers t 
Je dîrois que l'Amour entretient l'Univers : 
Oeftlui dont la chaleur anime votre veine } 
Qui bienfaiûnt à tous , fe rit de votre haine . . , 
Mais que des Concerts charmons 
De nos voix les plu? belles , 
Avec les inftrumens 
Appaifent nos querelles. 
Le Choeur. 
Pour finir tous ces beaux difbours , 
Chantons , rhantons qu'il faut aimer toujours ; 
Chantons* chantons qu'il faut aimer 

Qui peut charmer ; 
Chantons qu'il faut aimer toujours* 
Les Violons & la Hauts-bois. 
L i s I s. 
Chantons qu'il nous faut admirer 

Sans foupirer ; 
Qu'il nous faut admirer toujours. 

Tiac is. 
Depuis que.je fers ma cruelle, 
Je fus toujours diferet, je rus toujours fiddjc, 
L i s i s. 
Ceft un mérite fort léger , 
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Que d'être fidek berger. 

Tmciî. 
Je fouflre : mais k goût d'une tendre foufiance 
Aux amans délicats tient lieu de jouiffance, 
L 1 s i $4 
Que durent à jamais 
Vos heureufes allarmes + 
Vos foupirs & vos larmes : 
four moi ^ je veux goûter les douceur» de lapais 
■Tucii 
6 bienheureufes chaînes j 
Qui changer en plaifirs ks douceurs & les peines ! 
UN DUO 
Que durent à jamais 
Vos heureufes allarmes, 
Vos foupirs & vos larmes , 
Et que le vieux Lifis aille goûter fa paix. 

D A M O N. 

Si notre bon Lifis revoit les mêmes charmes, 
Nous aurons fait pour lui d'inutik* fouhaks. 
L i s i s. 
Un puiflant intérêt me prefle 
t)e retourner à des charmes fi doux : 
Qu aviez- vous fait , vaine ombre de fagcflbv 
iFauffe raifoa , hélas ! que faifiez-vous î • 
. T i r c i s. 
JÔepuis le temps que jefoupirer 
Sujet de l'amoureux empire „ 

Kkiij 



^a OEUVRES T>^EU: 
Ma raifon fur mon coeur n'a jamais rien tente # 
En faveur de ma liberté. 

* D A M O tf .1 ^ 

Lifîs , ten ame eft fouvent révoltée r \ 

Mais la féditieufe auflîtôt dégoûtée 
De fa rébellion à celle que tu fers, 
Dans un état fournis vient réprendre fes fer^: 

L i s ï s. 
r A m$n grand: intérêt ma flame eft affervie r 
Du feu de fes beaux yeu* , je reçois les efprits 

Quiconfcrventma vie. 
Êeureux y heureux l'amour dont la vie eft le prixJ 
T ï r c ï s. 
Heureme, heureufe eft la vie 
Dont l'amour fait tout l'emploi ; 
Je haïrois le jour , il je n'avois l'envie 
De montrer en vivant ma confiance & ma- 
L r s ï s. 
Jamais rigueur ne m'a coûté de larmes ; 
Jamais foupçon n'a mon cœur allarrné r 
Je cherche moins les faveurs que les charmes * 
Aimant pour vivre & non pour être aimé, 
T ï r c ï s. 
Aimons , c'eft l'Amour qu'il faut fuivre 
Donnons tout à la paffion : 
Qu'aimer mieux,d*un Amant fafie l'ambition* 

L ï s x s* 
Que celle d'un vieillard fort purement de vivre t 
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•La vie eft le iernier plaifît 
Où doive afpirer fon défit. 

T i *.£ i * 
Ueaukyeux que toutle rfremde adore* 

L ,i s- 1 s. /; 

Beaux yeux pat qui je vis encore ! 

A deux. 
Peut-on rien trouver de fi doux, 
Que de tenir toujours à vous ? 
D a m o n. 
Aimez , aimez , e'eft l'amour qu'il faut Cuivre* 
Laiffez-vous tous deux enflâmer : 
Que Tircis vive pour aimer * 
Et que Lifis aime pour vivre. 
L E 'C h o e u R. 
Aimez, aimez, c'eftf Amour qu'il faut fuÏY*c£ 
Laiifeît-vous tous deux enflame» . 
Que Tircis vive pour aimer , 
Et que LifiV aime pour vivre. 

f'm du Tome troiflme* 
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ABtancaurt , admirable dans (es Traductions y 
205. Il n'eft pas le même dans fcs Préfaces, 
& dans fes Lettres. ^ Ifci. 

'itôex jfcr Af êtres , Comédie far ce fujet. ». 1 jo. 

AffH&ton , comment doit être ménagée pat les 
Poètes-tragiques. i7S.&Jy*v* 

'Agcfilas, comment il recommanda l'affaire d'un 
de fes amis. 3 f 6. 

Albrtt ( Céfar Phœbus S ) Comte de Mioflêns , 
Maréchal de France ; fa mort il. 18. foh por- 
trait. 23. &fuiv. 

Alexandre le Grand y défauts de la manière dont il 
fut inftruit. 100 

Aimer ^ ce que c'eft qu'aimer en France. 230. 

Jlcionée, Tragédie du Ryer eftimée. 223. 

Ame , quelle eft la preuve la plus fenfible de fon 
Immortalité. nf. 

"Ami, combien la confiance d'un ami rend la vie 
taurçufc, 3^0. 
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'Amitié y elle cft la plus utile des vertus. 3 60. La du> 
fimulation en doit être entierementrbannie. 3 61* 
L'amitié ne convient pas avec les févéritésde la 
Juftice. Ibid. Elle cft ennemie des trop gran- 
des cîrconfoeâions. $6$. Une trop vaite diffé- 
rence dans les Opinions, fur tout dans la Reli- 
gion , s'accorde mal avec l'amitié. îbid. Ce 
qui feroit le plus propre à rendre l'amitié plus 
douce. f6+m 

Amour > le mauvais ufage qu'en ont fait nos Poè- 
tes Tragiques. 158. &fmv. Ses mouvemens mal 
exprimes furie Théâtre. 166. 167. On peut dis- 
tinguer trois différens mouvemens de l'Amour. 
167. Il aiTujettit toutes les autres* Paillons* 1 7 z, 
173. Il n'a rien de fort extravagant en France % 
& pourquoi. ^ ^ 22^ 

Amour de Dieu, il produit nécessairement l'obéir 
fance à (a volonté. 1 1 8. 1 i <? r 

Andelot , (Français Coligni Sieur d*)Caraâér& de 
fa hardieffe. i?3. 

Andromaquty Tragédie de Racine, louée*- 223; 

Angleterre , comment une fille doit s'y ménager 
pour faire des conquêtes. 1 32. 

f Angl(ÀSy trop profonds dans leurs Recherches. 23^. 
240. Quand Us font d v un commerce fort agréa- 
ble. 240. Ils aiment la diverfité d'objets dans la 
Comédie, & pourquoi. 241. Supérieurs aux au- , 
très Peuples en plufîeurs bonnes qualités , n'ont 
pas toujours le goût fort exquis, 2 5; 3^ Ils ont 
quelques vieilles Tragédies qui (broient tout à 
fait belles fi l'on y faîfoit tous les retranchenteng 
néceflaires. 223. 224. Les Anglois donnent trop 
à leur fens fur le Théâtre. 224» 

'Antoine, amoureux de Cléopatre n'eft pas l'Art- 
toine ami de Céfar. ^ 171» 

Argent , combien il eft avantageux d'avoir de lar» 
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gent. Y*..?** 

f jfrùi», Opéra&Cambcft, fon Efoge. x^j; 

iâriflote , Jugement fiir fa Poëtique. 148.. 

'Athéniens y combien lar Tragédie lcùrfutmrifîMe* 

' 155. & fttiv+ 

'Avartt y aiment mieux leur argent que leurs amis* 
66 . ils peuvent néanmoins leur être utiles. Ibïd* 

r Aukgnae(V Abbé d') Voyez Hédtlin. 

Augufte , ce qu'étoit le fiécle d'Augufte à l'égard 
des belles-lettres, & des bons Efprits. 84. ç*a 
été le fiécle des exceilens Poètes- 85. Si Ton 
peut conclure de là que c'ait été celui des Efprits? 

• Bienfaits. lbûL 

Ay> le vin d'Ay, le plus naturel de tous les vins». 

140* 

Bv 

BAcon\ ce qu*iiblâmoit dans les Hiftorierts . 1 8'iv 
18J. 
Baron y Languedocien ? avec un (aux air de la Coût 
de France ; fort caractère. 51 1 . & fmtn 

Bellegarde , Joueur capricieux. w. 374. 375. 

Beverweert (Charlotte de ) louée. 3 é 5 . 3 tf £. 

Bienfaits y conduite à tenir dans la prétention des 
bienfaits. 1 1 1 . 1 1 2 . & dans leur diffribution. 113», 

114» 
Boccaliniy trait ingénieux qu'il lance contre Gui* 

chardin» 134* 

Ùoijfety fes airs admirés par Luigi. x^. 

Bonne chère , d'un grand fecours dans les difgra- 

ces. 136. Confeil fur la bonne chère. 139. €r 

fait/. 
Motfuety (Jacques Bénigne) Eleges de fes Otaifon* 
' Funèbres. ^3. Sa mort. n. ïbià. 

Bouffons Italiens y iaimitabks* 23», 1} $± 
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iôkjfbrmerie , comment dob^tre ménagée fut les 
. Théâtres. 256- 

Bourneaù (Madame) engage M. de S» Evremoncb 
, adonner fon jugement fur V Alexandre de Raci- 
ne- 34* 
Brebeuf, ûl Traduction en vers de la Pharfale^géné-* 
. ralement eftimée. 207. 208. Il s'élève quelque- 
fois au défias de fan Original , & quelquefois A 
demeure fort au défions. 107; Exemple d'une 
penfée de Lucain qu'il a rendue par une expreA 
fion fort inférieure à celle de l'Original. aoS. 
Mriftol ( le Comte de) trouvoit trop peu de vrai- 9 
femblancè dans les Pièces Italiennes,* 3 8. Ce qui 
lui fut répondu ià-deflus. Ibidà 
BritannicuS) Tragédie de Racine y louée. 223. 
Srutus , louable 8c blâmable a différens égards pour* 
avoir tué Céfar. no.. 
Suffi , caxaâére de fà bravoure* 1^7. ij$~ 



CAlprtneie y faute qu'il commit dans ion Ro— 
mande Cléopatre. 227. 

Cafoinijlct. leur caraâére. ii£. & futy. Moyen aV 
les réunir avec les Catholiques. 1 24. 1 2 ? v. 

Cambert, fameux Muficien 249. 250. Jugement fur 
fes Opéra. 2P4. &fwv.Lc caradére de fon gé* 
nie. i9^&fiûv. 

Caudale {le Duc de) amoureux de Madame de S. 
Loup. 4. &fuiv. Sa genérofité & grandeur d'a- 
*me. 10. Il n'a voit point d'inclination pour le 
Cardinal Mazarin qui étoitdiipofé à l'aimer, n. 
X2. Confeils que lui donne M. de S. Eyremond 
pour fe bien conduire auprès du Cardinal. 12- 
& fuiv. Autres avis plus généraux. 1 f. Cr fmv. 
Poftrakdu Duc de Caudale. %6*&£i*v< II aytÂr 
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K d'inclination pour les Femmes, if* O fat 
regretté des Dames. &£• 30. 

Carlifle ( la Comteffe de } fon pouvoir fi» le Parle- 
ment d'Angleterre. 204* 3 5 5, 

Cane de tendre n. ^7. 

CrtJflM, réflexion* fut le caraâére qu'en donne 
Saliufte. i8y. 

Catholique** leur caraâére. 1 14* Comment ils pour- 
raient fe réunir avec les Réformés. 1 1 j . 

Ctfon d'Utique, réflexions judicieufes fiir le temps 
qu'il parut dans le monde. 6x. 

Cervantes t admirable dans fon Don Quichotte. 88^ 
Ne fait cas que du mérite vraiferoblable. 1 tf 8. 

Ckatillon ( le Maréchal de ) quel étoit le vrai carac- 
tère de fon courage. *j8. 

Cbevreufe ( la Duchefiè de ) la part qu'elle a en dans 
les Guerres ci viles de France. *o 4. 3 6 f . 

Gceron , le caraâére général de fos Effares. 8 j. 

Claude ( Jean) là Réponfe à M. Arnaud. 71. Il re- 
jette la Tradition , & ne fait fond que fur l'Ecri- 
ture. ii£. 130. 

CUrembaut f Philippe de ) Comte de PaUuauj Ma- 
réchal <le France j Sa mort. ». i&»Son Portrait» 

a|. 

Comédie + l'abus que 'les François & les Espagnols 
en ont Eût. . 2*5. iz£* 

Comédie* > le ptûfir & Futilité qu'elles» procurent. 

S6. 87. 

Comédie Italienne y ce que c'eft. 231. fcs défauts* 

Comédie Angloïfe , fon Eloge. 138 Elle ne s'aflù- 
jettit point fcrupulcufeôicnt aux Règles. 142. d* 

Comique* y les Comiques modernes négligent trop 

. la peinture des moeurs. %%s. 

GamparaiJbwQzdmkcs des Poètes» combien en- 
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imytufes. 8*. 87. Quand les >eomparaifonsforit 
. dKmables. 220. 221. Elles conviennent beau- 
coup pbs au Poème épique qu'à la Tragédie, 

ibid. 

Condé ( le Prince de ) fepofledok admirablement 

.bien dans la chaleur de Faction. zoo. 

Confident , Vu (âge en a été fàgcmeat introduit fur le 

Théâtre. 3*0. 

Confiance y de quel uiage à ceux qui fbuflrcnt. 77. 

C(wi^w<reflTmpereur)Pcre de ConftaritinleGrand, 

jufqu'ou il pouûa la tolérance pour les Chré- 

. riens, ^ if. 11 S» 

Çonpent , Qualités que doit avoir une fille pour y 

être heureufe. ^ 133. êrfiuw. 

Conversation ? comment il faut fe conduire dans la 

converfation des femmes. £4. 95. dans celle des 

hommes. 9^&furv. Une délicatefie trpp exqujr 

. fe jçymbieri incommode dan$ la conyexfation, 

ibiéU 
Cor doue ( Don Antonio de ) Favori de Don Juan; 
11* 206. Il étoit ennemi déclaré de toutes le$ Ver* 
fions « & pourquoi. 206. 

Cornet X Pierre ) fon Eloge, pi. j> t. Ce qu'on p*ut 
trouver le plus à redire en lui. 51. Admirable 
lorsqu'il fait parler un Grec ou un Romain , ne 
fediôingue plus des hommes ordinaires lorfqu'il 
s'exprime pour lui- même. 97. Il a outré le car 
raâére deTitus. iép.Pourquoi*il vint à déplairel 
la multitude. 1 74JI touche différemment les pat 
fions félon les différens temps de fa vie ibid. conw 
bien il affeâiounoit fa Sofhonisb*. 40. quelle part 
U croyoit que l'amour devoir avoir dans les Tra- 
gédies. 40.41. Supérieur aux Anciens dans fes 
Tragédies. 119. 220. En quoi il a particulière- 
ment excellé. 2a V 
Cour àe France , portrait de la Cour de France danf 
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: les pfeaûeres aimées de la Régence <FÀme 
d'Autriche. 145 . & Jwik 

j&éémce y doit ctic libre, pourvu qu'elle ne tende 
point à trooblerla tranquillité publique. 117. 

CrequiÇ François de) Maréchal de France. ». 19* 
fon portrait. 19. 20. 

-Critiques , les Critiques ne font que de purs Gram- 

• mairiens. ioi. 102. Ils n'ont ordinairement ni 

- goût, ni jufteflèd'efprit, ni délicatefie. iind. 

-Cariante de tout lavoir, mauvais effet qu'elle pro- 
duit quelquefois. 123. 124. 

-Cyrus , avec combien de foin il a été élevé. 104. 

lof. 

D. 

Diimer , n'avoir pas eu une intrigue, peut faire 
tort à leur réputation . 3 o. $67. 

&*fc*rtes , Jugement for (à Démonft ration de Flm- 
mortalîté de l'ame. 1 1 j 

ë>évothm produite-par l'infortune. 544. Deux fortes 
de Dévotions auxquelles il ne fout pas réMer. 
ibùL La Dévotion fuperftitieule doit être évitée 
avec loin. faiL 

Dévots y d'où vient la joye intérieure des âmes dé- 
votes. 118. iij. 

£Hcux , jufqu 1 où leur intervention eft nécefiaire au 
Poème Épique. 2! ^ 

Difpuus fur la Foi & fin les œuvres, fur quoi fon- 
des, no. &funr m 

&o&eur , Cara&ére qu'on doit donner à un Doc- 
teur fur le Théâtre. *34- *3 f- 

Vouleur, elle ne doit pas être épuiféefur le Théa- 

- €re.ii7*- Quels effets produit cet épuùement 

.- dans les Spedateurs. 175. Les grandes douleurs 
s'expriment mal par de longs difcoor*. i 7 6. 
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g)Ml , la fcieQçe'du Droit trpp négligée des partt- 
c ^fculiers ; néceflâires aux Princes iq$.& fuiv* 



EBoli ( la Prificeffe d' ) pouvoir qu'elle avoit 
fous Philippe II. RoLd'Efpagne. 104. 

filoquence^ employée à fe plaindre de Tes malheurs 
combien ridicule. '166^x67* 

gnée> Héros âc peu de mérite, 2 10.. C5* Jw*'. s'a- 
bandonne trop promptement & trop fonvent 

. aux pleurs. ziz.&fuiv. 

pneïde> Fable éternelle, où les Dieux ont trop de 
part. zj 5« 

5»<?/ox ( Mademoifelle de F ) de quoi elle remer- 
cioit Dieu foir & matin. J^5V 

gfernon ( le Duc d' ) père du Duc de Candale fort 
portraits I4> *?• 

£$icure 9 donne la préférence à l'amitié fur toutes les 

- autres vertu*. ^ .3^* 
£ffagnods+ Les Auteurs de cette nation qui dé- 
crivent les avantures amoureufes , pourquoi 

. préférables à ceux des autres ^nations qui ont 

- écrit fur ces mêmes matières. 87 > 88.. Us font 
. v lusfcrtiles dans leurs pièces de galanteries en 
. invention que les François , & pourquoi. 226. 

Mais ils font moins, attachés queux à la régula- 
rité & à la vraifemblance. 228. La manière de 
chanter des Efpagnols éft peu agréable. 251. 
Wfrits-forts y lieront difficilement amitié avec les 
' perfonnes crédules & fuperftitîeufes, p$. 

Bvremond ( Saint-) fuit la Cour en Normandie. 8. 
4 9. Confeil qu'il donne au Duc de Candale pen- 
dant ce voyage. 12. & futv. Il a ft gagner 
Îleinement la confiance de tes amis. 3*1. Corn»- 
ien il étoit fçnfible à leurs malheurs, p 1 , pu. 
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£mripide 3 bQmé d'avoir donné fi peu tPamour i 
Achille pour Iphigénie. 170. 

F. 

Favoris y plus rcfvcâés en France qu'en Efpa- 
gne. 16. Combien le pofte d'un Favori eft 
délicat 35* »M* 

Femmes , fiir qnoi eft fondée le jugement qu'elles 
font du mérite. ^4. Qui leur plait le mieux aa 
défaut des amans. #£. Moyen de les fatisfaire 

• dans la converlâtion. ibid. Femmes d'un carac- 
tère extraordinaire. 5$. Leur grand crédit dans 

• les Cours. 204* 1*4* Pourquoi on a voulu les 
exclure du maniement des affaires. 364, 36'f. 

« François , font quelquefois trop prévenus enfaveur 
du génie de leur nation j£., 99. Leur caraâére 
par rapport à la liberté. 16. L'emporte dur toute 
autre nation dans la Tragédie. 113. Admirent 
quelquefois des Tragédies qui excitent des mou- 
vemens trop foibles. 2x4. Mérite d«s François 
qui penfeot. 240. Supérieurs à toute autre na- 
tion pour la manière de chanter. 253. e> fmv. 
ils ont-befoin de beaucoup de temps & d'appli- 
cation poux bien poficder ce qu'ils chantent. 

a. 



GAJJlon ( le Maréchal de ) caraâére de fa va- 
leur. ^ 199. 
ÇênéroJUéy il y a une générofité fordide qui n'eft 
qu'une efpéce de trafic. ipS.. Combien lagénèV 
rofité (ans la juftice eft défeftueufe. 1 1 1 ., 1 r j» 
Çturi iurnonimé It br$ve. ». 19%. Caraâére de la 
valeur. i*S. 
Goût ? il faut accommoder notre goût à notre fin- 
té. i}^. 

Go/a, 
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Coût y combien le bon goût eft rare parmi les Sa- 

vans. i*o. 

Grammont ( le Comte de ) (on éloge. 169 • 

ùrace , maxime importante d'un Courttfàn fur la 

manière de demander une grâce à Ion Prince. 

17*. 

Grands , leur adrefie pour empêcher de faire des 
grâces. z 1 i» 

Grotius , éloge de Tes Ecrits , & en particulier de Ton 
Livre de Jure Belle & Paris. 103. Ce qui lui a 
manqué pour être parfait Hiftoricn. 181. Com- 
ment il définifibit la Hollande. 20 j. 

Guerre y combien le mérite de la guerre donne du 

. relief dans le monde. 17918. 

H. 

HEldelin (François) Abbé d'Aubignac , a foie 
un Traité de la Pratique du Ihéatre. n. 1 47, 
148. Bon mot de M. le Prince au fujet d'une de 
(es Tragédies. 148. 

Héros , trop tendres dans nos Tragédies, & pour- 
quoi. 161. &futv. Quel doit être leur caraâére» 

Hifloire de France , ce qu'il 6«|t développer pour 

- bien composer l'Hiftoire de France. 184. Con- 
noi fiances nécenaires pour écrire celle £ Angle- 
terre & à'Bffagne. 18?; 

Wfiorien, il doit connoitre tous les dîfrerens inté- 
rêts des peuples , dont il entreprend de parler. 
185. Comment il fe doit conduire dans la des- 
cription des guerres. ibid. 

Jîijîoriens anciens , leur habileté. 1 8rf. fur quoi fon- 
dée, ibid. & futo. D'où vient qu'ils étoient plus 
propres que nos Modernes à connoitre le caractè- 
re des perfonnes dont ils entreprenoient de par- 
Tome III. U 
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1er. ibid.& 187. Dans leurs éloges il paroît une 

. ^iverfîté délicate , inconnue à nos Hiftoriens. 

18^. & fuiv. 

hiftoriens modernes , peu habiles à démêler des 
qualités oppofëes , dans une même pèrfonne. 

. 194. & fuiv» Et moins encore à découvrir ces 
diiHnâions particulières qui marquent diverse- 
ment les qualités. 197. Peu attentifs à reconnoi- 
tre les hommes. 200. 

Hiftoriens François > (ont très-médiocres. 180. D'où 

• vient cela. 186 & fuiv» 

Hobkes y caraâére de Tes Ecrits politiques. 103- 

Hollande , elle a penfé être détruite par Toppofî- 
tiondu Prince Maurice & de Barnevel. 201. Ce 
que c'eft que le Gouvernement de Hollande. 

203. 

Hollandais , leur caraâére par rapport à refprit- 
72, 73. Leur vrai naturel à l'égard de la liberté. 

202. érfuiv. 

Hommes , les plus grandes qualités fe trouvent dans 
la plupart des hommes, mêlées avec des grands- 
défauts , 97. & fuiv .On peut tirer avantage de 
leurs bonnes qualités. 66, 67. Us n'aiment point 
à le reconnoitre inférieurs en raifon à qui que. 
ce (oit, 123- 

Homere, préfentë des caractères qui touchent , éle- 
. vent , intéreffent. 217,218. 

Honr-éte homme y comment il fe doit conduire par 
rapport aux bienfaits qu*il reçoit. 108, 1 oj. 

Horace , G (on bon goûr eft une preuve de la déli- 
catefle du fîécle dans lequel il a vécu. 8*- 

I. 

JEmtJfc. ce qui nous occupe le plus dans la jeu* 
nèfle. 76,77. Avantage que la jeuneffe a fut 
. fe. vieiJkÇe par rapport à la conversation. 81.. 
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Immortalité de l'Ame, voyez , Ame. 

Indolence , combien avantageufe à un vieillard. 76. 

Ingratitude du cœur , ce que c'eft. 109. Ingratitudes 
del'ame,*£fci. Ingratitude fondée fur l'opinion de 
notre mérite» no» 

ingrats, il y a moins d'ingrats qu'on ne croit, & 

. pourquoi. 108. Diverfes efpéces d'ingrats. io^- 

* l &ftiv. L'amour de la liberté fait des ingrats •- 

il o. Moyen de corriger les ingrats. 63 •- 

intérêt, les plus- attaches à leur intérêt ont quel- 
quefois des raifons de paroître défîntérefKs 53.- 

Dntotêrance , combien déraifonnable. 1 1 6. & fuiv± 
& contraire au véritable ChrifHanifme. 1 2 $ y 1 3 o % 
131. Elle ne vient que d'un excès de complai- 
lance pour notre opinion. 116^ 

J'ohnfon ( Benjamin) célèbre Poète Anglois, carac- 
tère de fes Pièces de Théâtre. w. 42.- 

ifîngkien ( laPrinceffed') réfléxron qu'elle fit fin? 
une longue converfation d'un Amant & d'uner 
Amante également paffionnés. 227; 

toaliens\ éloge de quelques Hfftoires qu'ils ont corn— 
pofé en leur Langue. 8^. Défaut qui fe trouve^ 
dans leur Morale, ibid. Ils n'ont nullement réuflï 
en fait de Tragédie. 213. Défaut de leur manières 

' déchanter.- ^ 251; 251.. 

jUrifionfultes , Ecrivains fort eftfmables. 10-2, 103.. 

jàfltSy ce qu'il faut entendre par le petit nombre de/ 

•' Juftcs dont parle l'Ecriture. io?, to£*- 

JUflice , le fcmdement & le maintient de la Société.. 
102, 103, Elle a peu départ dans lesaâïons des* 

* nommes. 105, 106. Faufie idée qu'on fefair ordi- 
nairement. 113. La vraie Jufticeproportionne lai 
peine au crime. 1 14.- 

Jhflificiitïcn , conciliation de S. Paut aveG S, Jaques». 
&r le Dogme. de la Jt unification.. 1 2 h 9 j. 2.2*. 
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L. 

LEtiure, quelle leéture doit (aire on honnête- 
homme relégué à la Campagne. 1 3 6&faiv. 
Lettre , délicatefTe fur une Sufcription de Lettre, 
arme l'Angleterre contre la France. 204. 

libéralité , pourquoi elle eft rarement accompa- 

5 née de la Juftice. xotf, 107. Celle qui eft pro- 
uite par une (impie facilité de naturel , n'eft 
qu'une foibletfe. 1 07 , 1 08 . 

ÏAonne y ( le Marquis de ) fa mort. ». 74» 

tifola ( le Baron de ) employé utilement par l'Em- 
pereur en diverses Ambaûades. ». 4 ? , 4^ 

Lingin , avec quelle jufteflê il jugeoit de la manière 
dont un Poète doit ménager l'affiftance du Ciel, 
£ç la vertu des Grands Hommes» -2 1 s • 

Lucain, blâmé par Pétrone d'avoir fait une Hiftoi* 
re en Vers. xt$, 216. 

ImIU , fon éloge. 249. Jugement fur quatre de fes 
Opéra , Caamus , Alcefte , Thifie & Atys. 2 <? 6,25)7, 

M. 

MAckiavelj a fait un excellent Ouvrage far 
les Décades de Tite-Live. 1 01 , 1 o j. 

Machines de Théâtre , l'ufage que les Anciens en 
feifoient. 1 5 j. L'abus que les François en (ont. 
256. Introduites & enfin rejettées par les Italiens* 

rfcd. 
Marret , a compofe une Tragédie intitulée Sofho- 
nisbe. ». 223* 

MaîtreJJe , fidelle $ fon amant abfènt, ce qu'on en 
doit juger. I44>i4*. 

Malheureux , pourquoi plaints communément»! 07» 
Malherbe 7 fon éloge, ji. Tout ce qu'il a fait n'eâ 



4 



\ 
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; fis également digne de lui. \ ihid. 

Mecenas , caractère de Ton efprit. 8 3 . 

j4édecine , quelle eft {a plus fiire partie de la Méde- 
cine lèlon Mayerne. x?£. 

MHlleraye ( le Maréchal de la) quel étoit le vrai 
caraâére de fon courage. i?8> W. 

Molière , fupérieur à Plaute & à Terence. 47» 

Monaco ( le Prfnce de ) vient en Angleterre**? Ï& 

Montagne , en* quel temps hr lecture de Tes Ejfais 
nous touche le plus. 8p. Caractère de cet Ouvra- 
ge 137,138- 

Morale, & h feâure des Livres de Morale eftné- 
cefTaire à un honnête-homme* 136,137. 

Motet (le Comte de ) frère aine du Marquis de 
Vardes. 3 . fon caractère. 4 , 5. 

Myflére de La Poffion ,V\Ut de Théâtre, jouée en 
France. n. 14p. & fuiv. 



N 



iittw» y chaque Nation a fon mente. . 9?. 
Nicole, zélé Défenfeur de la Tradition, > iyv 

130. 
O. 



O tonne fie Comte d' > e*ilé de la Cour , * 
pourquoi. 13 f . 

dorme ( laComteUc d* ^ aimée du Duc de Caudale. 
30. Combien elle fut affligée de fà mort. ^ ibid. 

Opéra % combien propre à caufer de l'ennui. 244, 

. 147. Le chant qui régne d'un bout à l'autre eft 
entièrement oppofé a la vraisemblance. 145.Ce 
qui devroit être chanté dans les Opéra. 147 » 
248. Ce cuie c'eft proprement qu'un Opéra. 14 8. 

. Moyen d éviter le* défauts des Opéra , (ans per- 
dre ce qu'ils ont de drvertiflant. 148, 14?. 11 eft 

- dangereux de blâmer l'Opéra. 2 5,7* Combien les 



ifog f A B t t 

Opéra font propres à gâter l'effrit «des Jefcfier 

gens. . *9o tt /a». 

ûpera Françoir, leur Origiae. 293- 

Itywa £ Ijfy , ce que c'eft. %9*k 



PAIatine ( 4a Princefle) le pouvoir qu'elle avoir 
dans les guerres civiles de France. 3 6?. 

Pafflon de Jefus-Ghrift, jouée à Rome. », 2 50. effet 

qu'elle produifbit fur les Spedateurs. ibid. 

Paffîon, une pafTion ingénieufe à s'exprimer par 

différentes penfees , peu perfuafi ve. t 66. 

Les Peines & 1er Plaijirs de P Amour, Opéra de Gain- 

bert,fon éloge. 2^4- 

Berjectttion pour caufe de Religion , voyez lntolé\ 

ronce. 
Pétrone y réflexions furie portrait qu'en fait Tacite* 

ipz ,15*5. Son fendaient fur le Poëroe Epique. 

*2I'5, 216. 

Pharfaleêe Lucain,tire plus d'avantage des Grands- 
Hommes qui y paroiffent, que ï Enéide n'en tire 
des Dieux. 1 5+, 1 5 f . Le plus grand défaut de la 
Pharfàle. 215,21$. 

thuhéne , à publié les Oeuvre» de Voitures n.9%+ 
Maintes, les plaintes d'une perfonne affligée fati- 
guent fi elles durent trop long-tems* 175. d* 

* fwu+ 
Phtarque, caractère de là Morale. 1*37, 1 38» 

Poefie^ fbn génie. 8f , 86- 

Pctàr?* v à quoi fèrvenr les excellent Poètes 86- 
Quels Poètes font les plus propres pour le com- 
merce du monde, tind* Combien les comparai* 
Tons des Poète* font emuiyeufès. £6,87... 

poètes Tragiques , voyez Tragique*. 
$omàn+> Opéra de Cambert» jugement for cette.* 
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&rédeftination , effets que produit le fentiment de \à 

Prédeftination. 1 1 9.. 

Princes , en quoi ils doivent être principalement: 

inftruits. 104,105;. 

Ërincejfes de- Cleves > qui a fait ce Roman.. n.$66*. 



OUtroualle ( Mademoifèlle de ) enfùire Du- 
cheffe de Portsmouth. ». 131. Confeîlsque 

lui donne M. de Saint- Evremond , pour fe bien 

conduire en Angleterre. 1 2 2-. 

Quevedo y eftimablc parle cas qu'il faifoit de Don 

"Quichotte. $9< 

Quichotte ( Don) voyez Cervantes» 
Qaïnaut, défaut de fes Tragédies. 1 68. Eloge de fes 

Opéra. ^257,2$$; 

Qumte'Curce^ a foin de mettre à la bouche d'Ale- 

dre les Loix des Macédoniens. 184* 

R- 

RAcine, défaut du caractère qu'il donne à Ti- 
tus. 168,16^ 

Ragoûts , font très-pernicieux à la lanté. 1 41*1 4*» 

Rantzau ( le Maréchal de ) caractère de fa valeuft. 

199* 

Récitatif des Italiens, ce que c'eft. 150» M 1 * 

Recorinoiffance des Gens de Cour, où il y a moins 
d'égard pour le paffé , que de deffein pour l'ave- 

• nir. 1 1 1 , xi a. Efpéce de reconnoiûance intérêt 
fée. m 5*>*3- 

Reconnoiffans par une inclination naturelle qu'ils 
ont pour la reconnoifiance. ito, 111/Recon- 
noiflans imbécilles. ui.Divcrfes autres efpéceç< 
de ReconnoifTans. X4 } j.m»- 

Reformés > .voycz Çalvinijlc& 
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EeHgim , combien 3 nons Importe d'étudier la Re- 
ligion. 114^115. 

Btiêgmm Cbtiik m m , elfe eft préférable à toute antre 
Religion, par la pureté de fâ Morale* ri6. La 
ReHgionconfifte dans la pratiquer xx, l x x.C*cft 
à cela que tend exprenement la Religion Chré- 
tienne, f 27, 1 xS. Combien elle eft propre à nous 
rendre henrenz en ce monde. 1 x *. D'où viennent 
les mauvais etiets qu'elle produit parmr les hom- 
mes. *z9* 

Religion Cahotique , £bn cara&érc. ^ nt.&Jmu. 

Religion Réformée , quel effet elle doit produire dans 
le cœur des hommes, ibid & fiûu. Parallèle de la 
Religion Réformée & de la Catholique, ixo. 
1 x 1 • La Religion Réformée fait rouler le Chrif» 
mniraie fur la Doctrine & fiir les Créances, r x». 

Républiques , la plupart des chofes s'y font par un 
efprit de faction, xoo. Quelle eft la première ver- 
tu des Citoyens dans les commencemens d'une 
République, xoi. Comment ils perdent l'amour 
pour la liberté. îbhL 

Républicains y d'où vient qu'ils (ont ingrats, no. 

Rochefoucault ( le Duc de la ) fim portrait, xx ,13. 
Eft un des Auteurs de la Princejfe de Cleves. s. 

366. 

Rohm (le Dnc de) (es Réflexions far les Comment 
tédres de Céfar^ & ce qu'on en doit penfèr. 1 oz. 

Rois , ce qui les porte a fe faire des Favoris. 157. 
Leur amitié combien dangereuse à un Favori 
imprudent. ^ ?58>3?9* 

Romains , leur vie étoit occupée aux fondions dif- 
férentes de pluneurs protcfïions. i%6. & fuiv. 
Quel avantage leur revenoh de cette conduite. 
Aid. Quel fruit en retiroit la République. 187. 

Rotrouy Auteur d'une Tragédie intitulée Veneeflas. 

*. XX2, 

Ruvigtij 
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Ibtvigny ( le Marquis de ) (on portrait. % o , 1 x , 



SAgeJft , en quel temps elle eft d'utâge. 79 , 7?* 
SaluSfj (on habileté à peindre le génie partiel*» 
lier de ceux qu'il veut connoître. 18^. & fttiv. 
Stgrau eft par tout inférieur à Virgile dans feTra- 
duâion de VEneîde. 109. Eloge de cette Traduc- 
tion, ibid. Il n'a pas bien jugé des caractères ré** 
pàndus dan!; Y Enéide, ibid. Il a afFoibU les expref* 

* ions de Virgile en faveur d*Enée. ixo,*ri. Eft 
un des Auteurs de hPrincefli deCleves.n. $66. 

Smfronia , réflexions fur l'habileté avec laquelle 

* Salufte a fait fon portrait. ipo,i$i. 
Senéque , caraâére de Tes Ouvrages. 137 > 1 3 8 f 
Siècle d'Augufte , Voyez Augufte. 

Slufây Chanoine de Liège » ion éloge. ^ ipjJ 
Société ^ fut quoi il faut compter danslafociété.?** 
Svu/deac ( le Marquis de } a inventé les Machines 
du premier Opéra François. z>. 

Sait? propre aux éloges & aux caraâéres, parfais 
teraent connu des Anciens. 1*3, 1*4* 

Stiikon , Tragédie de Corneille le Jeune. 223» 

Sylla y avec quelle habileté Sallufte a fiait Ton carac- 
tère. i£i ,.w, 

T. 

TÀcite, Cm adreffe à particularîfer le caraâére 
de Pétrone. 19 1 , 1 9 * '» 

Théâtre , d'où venoit le merveilleux du Théâtre des 
Anciens. 148. Le miniftére des Dieux ne peut 
être employé fur nos Théâtres. 14p. Celui .de* 

* Anges & des Saints ne fauroiç y être Couffert* 

tbbd. & Juiv+ 
Théologal, aveu indiûret d'un Théologal; 174. & 
Tome 11L M m 
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fàv. Plaidoyé ridicule en fi faveur. 37*. &fukK 

lue-Ltvty exad à marquer l'abolition, ouf'éra-. 
btiûement des Loix 1 f §.* 

Tolérance des Religions , jufqu'où elle doit s'étendre, 
x 1 7 9 11 8. Voyez Intolérance; 1 

ïf4if«Âiîr/ Français , ils (ëmblent être conyaincas 
de la ftérilité de leur esprit. 106. On peut efH- 
mer leur travaU,fànsfaircjfrand cas de leur gé- 
nie* ^ 207. 

Tragédie, mauvais effets qu'elle prodaifok à Athè- 
nes. 1 5 $.&jmv. Elle eft moins dangéreufè parmi 

« nous. 157. Elle eft pleine de bons exemples. r*r. 
léx. Un des grands défauts qu'on y commet. 
1*$. La Tragédie fut le premier divertiflernent 
des Romains. 235, 236. En quel temps elle com- 
naen^a à leur déplaire. #wf. 

jTr^igatj ( Anciens Poètes) ce qui leurmanquoit» 
2j£ , 2x0. Fattbîent entrer trop de Dieux & de 
DédTes dans leurs Tragédies, xxo. En quoi ils 
ont mieux réufln 221,221. 

Triflan , Auteur de la Mariant. ». 12 3. 

Jurenne {le Vicomte de > apaflé pour timide &ir- 

. réfolu, mais (ans fondement* i*£. 

V. 

VErtu y elle eft accompagnée d'oppofition & 
de contrainte. * 79. 

Viandes, celles qu'on peut avoir cpmmodémentfiuir 
les meilleures , pourvu qu'elles foient bien choi- 
fies. i<o, 141. Différentes eipéces & propriétés 
des meilleures viandes. ifnét. 

Vieillard^ caradére qu'il faut donner à un Vieillard 
amoureux dans une pièce de Théâtre. 171*, 173. 

ïieilles gens , avantage qu'ils ont; 77. €e qui les 
engage à fe retirer infenfibfcment des Cours» 
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to. Injuftice des plaintes qu'Us font contre les 
jeunes gens. Si» 

Vuillejfe , ce qui nous occupe le plus dans la yieil- 
lefle, 75. & fiùvi 

Vms de Champagne , excellons 1 40. Ceux de Bour- 
gogne moins c(ïimés>ibid. Différentes efpéces de 
vins de Champagne* ibid. 

Virgile * fon habileté à toucher le cœur. 1 66. Trop 
porté à excker la pitié. 2 1 6. Les caractères de fon 
Enéide fades & dégotttans. 21 7 . Combien eft ad- 
mirable ia Pocfie de Virgile. 218. 

Voiture , trop amoureux de quelques-unes de fes 
productions, fi. Qui a publié fes Oeuvres. «.£2. 

ToJJius ( Ifeac ) fa crédulité. ^7', $8. 

Ifti/e, fentiment d'un homme qui préfère l'utile à 
l'honnête. j-xv 

W. 

>*\VT Alto (Edmond ) fon éloge. 10*. fon carac- 
W tére. n. 42,43. Eftimc qu'il avoit pouf 
Corneille, 4?«> 



Xlmtftâ (le Cardinal) pourquoi n'accordoi* 
jamais ce qu'on lui (demandoitr 5 &> 



Y 



y. 

Veteaux (Des ) meurt enf efprit fort. 37 f* 
Z. 



ZE/e perfeenteur, très-mal fondé, n£. &fuhfc 
ijo. Ses funeftes- conféquences. itat C&* 

JFw <& la TabU du Tome troifiime* 



